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AVERTISSEMENT 

SUR 

LA SE;C6NDE partie. 

E s matières qui corr> 
pofcnc cette fcconde 
Partie di^raité de la 
Prière , ne font pas à 
la. vérité fi populaires que celles 
de la première; mais l’on peut dire 
quelles rie font pas moins utiles. 
Car il efi: très-important de ne fe 
pas tromper dans un exercice aufli 
Dcceflaire que la Priere , qu’on 
doit regarder avec raifon comme 
le canal des grâces de Dieu , puifi. 
que régaremcnc où l’on tombe* 
toit fur ce fujet , en pourroit ai- 
fément faire perdre tout le fruit. 
La chofe vaut donc bien la peine 
d ecre examinée avec quelque 
foin 5 & l’on verra même par ex- 
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péficnce' que les matières ri*cii 
font point (i rebutantes quelles 
ne puilTent attirer la curiofîcé des 
Efprics qui fe plaifent aux chofos 
folides. ' L’épreuve découvrira la 
vérité de ce que je dis ; mais j’ai 
crû par avance que c’étoit juger 
favorablement de la difpofition 
des Ledcurs-, que de me perfua- 
dcr que des chofes vraies , nécef- 
faires & folides ,n’étoient pas ia- 
capablcs d^cur plaire. 






TRAITE 

• DE LA 

PRIERE. 


SECONDE partie- 


livre PREMIER. 

Des conditions de U Friere 
chrétienne» 


CHAPITRE PREMIER. 

cefl un devoir ejfentiel k tout 
Chrétien que celui de s’tnftruire de 
U Friere. 

I Ucaufe générale de' la dam- 
nadpn de ceux qui fe peidenr 
après avoir ar reine l’âge de 
raifon, cft .qu’ils ne prient pas comme 
il faut; & n ceux qui le font ne man- 

Aiij 
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6 lès penf/es feules 

quem jamais d’arriver dli falut , il eft; 
l?ien clair qu’il n’y a rien de fi impor- 
tant que la pratique d’un devoir fi ef- 
fentiel. Cependant il n’cft pas poflîblc 
de douter de ces veritez , pour peu 
qu’on fafie de réflexion fur ces paro- 
les de J efus-Chrift : Demaudôz,' ip 
Vous fera dôme' : PtxitE dabitur vo~. 

bis ; ôi lur ces autres : Quiconque de- 
tuc. 7 . niande reçoit x Omnis ejui petit accipit. 
Car il s’enfuit de- là que quiconque nc; 
reçoit pas ne demande pas,c’eft-à-dire,, ^ 
ne demande pas comme il faut j 8>c 
qu’ainfi celui qui n’eft pas converti n’a 
pas demandé comme il faut fa conver- 
fion , celui qui.ne perfevere pas n’a paSs 
dernandé comme il faut la perfeve- 
rance j & enfin celui qui.» obtient pas. 
le fallu n’a pas prié comme il faut pour 
Ifobtenir. 

On cherche quelquefois les raifenj 
de cette corruption effroyable qui eft, 
répandue dans tous les états du Chri« 
ftianifmc , & deia mort , ou de la lan- 
gueur fpirituelle de la plupart des 
Chrétiens. Mais cette vérité nous en 
découvre une dont on ne peut pas 
douter. Car on peut dire avec aflu- - 
rance , que la fourcc de tous ces nrau;é; 
eft. que, les Chrétiens ne prient point c% 
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fte font point Oraifon- L. I. 7 

la manière qu’il faut prier *, puifqu’il eft 
de foi que s’ils le faiuiienc, ils feroient 
aufli remplis des richeffes de la grâce 
&: de la plénitude des biens fpirituels , 
comme parle faint Paul > qu’ils en pa- 
roiflent vuides & dépourvus. 

On demande fou vent aufli des 
moyens de s’avancer dans la pieté , & 
des voyes & des méthodes de fe corri- 
ger de fes defauts. Mais après ce que 
l’Evangile nous dit de lapricie,il eft 
clair que ces voyes, ces moyens, ces 
m.^thodes Ce doivent réduire à nous ap- 
prendre à prier. 

' Car ii faut remirqucr que la prière 
n’cft pas feulement un moyen utile 
pour nous procurer tous les biens fpi- 
rituels , mais que c’eft un moyen necef- 
faire & fuffilant tout enferablc pour 
les obtenir. 

C’eft un moyen neceflTairc , parce 
que félon les Pères , après la première 
grâce, Dieu n’en at:cordc plus dans 
l’ordre commun que par la priere: Dieu 
nous veut donner fes biens , dit faint Au- 
guftin . mais il ne les donne qu^à ceux 
qui les lui demandent , de peur de les 
donner à ceux qui ne les délirent pas. 
Deus dure vult , fed non dat nif petenti , 
nedetnon cupienti.^ten un autre en- 

A iüj 



lés pe»Jeés fenlès 

Aug. droit : Il y a des chojès, dit-il , Dieu 
don»e même a ceux qui ne les lui deman^ 
dent pas , comme le commencement de la 
fày ; mais il y en a qu'il ne donne qu'à ceux 
qui les lui demandent ^ comme la per^ 
^'^Z'^^jfeverance Constat Deum alia 
non or antibus, Jîcut initium fidei^alia non 
CiCp ‘ fi or antibus praparajfe , fi eut ufquein 
finem perfeveranti^m , dit ce faint Doc- 
\ teur. Et c^ïft un moyen fuâfifanc pour 
^ obtenir les autres grâces dont nous 
avons befoin j puifque Jefus-Chrift 
nous-aflure que . quiconque demande 
reçoit, il s’enfuit que fi on ne reçoit 
pas , c’eft qu’on n’a- rien demandé. 

On doit conclure de là qu’on ne 
tombe* jamais dans aucun des pechea 
particuliers qui nous font, perdre la 
grâce-, fans être tombé auparavant 
dans celui de n’avoir pas prié com- 
me il faut i puifque fi on l’avoiç 
feit on auEoit obtenu de Dieu l’cfTet 
de la priere quî nous lui faifons 
dans rOraifon Dominicale 'de ne 
nous laifler point fticcomber à laten- 
tation. Tous ceux qui y fuccombenr 
ne font donc pas- feulement coupables 
de l'aâion- criminelle qui leur fait 
perdre la grâce j mais ils le font 
'de.pliîs d’avoir négligé le principal. 
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fjt font point Ordifon»lu,l> ' .9 
moyen que Dieu leur avoir donné 
pour éviter ce malheur,» c’eft-a-dite 
de n’avoîr pas obfervé le precepte 
qui leur ordonne de veiller & de 
prier , afin de ne point fuccomber 
aux tentations. 

' Les Peres pafient encore plus loin 
fur ce point. Gar ils n’ont pas re- 
gardé - feulement la négligence à 
* prier comme la caufe des chCices 
particulières des Chrétiens , mais 
Oruffi comme la ft>urcedes calamitez 
Sc des ^pcrfécutiQns dont Dieu per- 
met que fon Eglife foit affligée , 
^econnoijfons & confejfons » dit fainr Cypr. 
Cyprien- , parlant.de la perfecution Ep 8, 
qui défoloit Ton Eglife » cette 
horrible tempête efui a ravagé notre 
troupeau pour la plus grande partie , 

^ (]ui le ravage encore tous les jours, 
a- été attirée par nos pechez,. Mais 
quels étoient ces pechez qui.l’a- 
voient attirée i C’eft ce qu’il mar- 
que dans la fuite de la meme lettre 
par ces paroles .• Je fuis bien aife , mes 
freres, que vous^ fçachtez.- quil nj a pas 
I ong-temps que j’ai encore entendu dans- 
une vif on quon nous reprochoit que 
nous nous fonrmes endormis dans nos 
prières , que nous ne femmes p^s 
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20 Sj^elès penfees Jinlés 
af/èz, vigtlans dans cet exercice» Diese^ 
(]Hi aime celui- ejuil châtie ^ ne nouf 
châtie que- poser nous corriger de nos 
défauts i' & ne nous en corrige que- 
postr nous fauver* 

Il eft vrai que tous ccux-qoi font en- 
velopez dans ces calamitez communes, 
ne font pas coupables de cette negli-^ 
gence j mais aufli ce ne font pas de^. 
calamitez pour ceux qui ne les ont pas 
méritées , ce font au contraire les inf- 
tfumcns de leur falîit , la matière de- 
leur couronne , les femehees de leu*;- 
gloire. JVous /jravons, dit faintCypriCrt 
aux Payens , ^ nous avons une pléine- 
confiance que ces maux qui vous tour-» 
mentent & qui vous abb aient , ne fer-t^ 
vent qu'à nous éprouver & à nous forti^^ 
fer : Per ipfaqua vos cruciant>&fafi-. 
proh'ari ô' corrob'orari fcimuf tér con^ 

^ I ‘ t t ■ » 1 • r 

■ pdmus. Ma.is ces tnemes calamitezlont. 
de grands-maux pour ceux à qui Dieuj 
les . envoyé en punition de leur negli^* 
gence a prier i puifqu’ils ont tout fü-. 
jet de craindre.- que cette tempête ne- 
ies^ renverfc, & que n’ayant pàS eu, 
foin de fe fortifier par les prières con-. 
îce ces violentes attaques , ils né-foienc: 
abandonnez- à leur foiblelïè.. 

Qsiie.; neçelïité fiabfoiui^- & fiindiJC^, 
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ne font f oint Oraifon.'L. I. rr 
pcnfablc de la priere doit donc faire “ 
conclure à tout homme qui penfe 
ferieufcnient à fon falut ^ qu’il n’y a 
lien dans toute fa vie & dans tou- 
te la Conduite de les avions fur quoi 
il doive veiller davantage que fur fe» 
prières , & que ce doit être l’un des 
principaux objets *de la vigilance ôc 
de^ l’attention qu’il doit avoir * fur 
foi-même. Mais comme il n’eft pas 
poffible de s’examiner fur ce point, fi 
l’on n’eft inftruit à fond de ce «que c’efl 
que la priere , des conditiops qu’elle 
doit avoir pour être efücace , des 
moyens dont Dieu veut que nous nous, - 
fervions pour en bannir les obftacles , 
pour nous en faciliter l’exercice-, il 
s’enfuit encore que c’eft une des con- 
noiftances que nous devons le plus re- 
chercher , éc qu’il eft honteux à des 
Chrétiens de fçavoit une infinité d’au- 
tres chofes peu importantes , & de* 
n’avoir que très-peu de connoilTance 
de ce qui eft necelîaire pour, rendre^ 
nos prières eiiicaces. 

Qui n’auroit pitié d’un voyageur 
qui ne pouvant s’égarer de fon chemin' 
fans fe perdre , s’amuferoit à s’enque- 
-, rir de toute autre chofe que de ce che- 
min.. Cependant pour peu de réflexion. 

A vj, 
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qu’on falTe fur (a vie & fur ccllcv; 
des autres , on trouvera qu’il y en a» 
peu qui ne foient coupables d’uneim». 
prudence beaucoup plus grande ; puif-- 
que la pricre nous tenant lieu de’cettei 
voye dont on ne peut s’égarer fans pe-. 
fir i & fans périr éternellement , il fc‘ 
trouve que e’eft d’ordinaire â quoi on.» 
penfe lie moins ^ Sedont on..s’informc> 
le plus négligemment. .. 

Peut être qu’on fuppofe que tout le* 
monde en cft Tuffifamment inftiuit > 
& que- la difficulté nc-confifte qu’i< 
pratiquer ce- que l’on* en fçait. Mais> 
cette penfée même eftmnc preuve', 
vifible qu’on ne s’eft guéres mis -eti' 
peine- d’approfondir cette matière »: 
qu’on a’eft; contenté d’en avoir, une; 
connoifïrnce très fuperficicllc &t 
I rès-impai faite , & qu’on eil bien> 
éloigné d’en être afTez. inftruit pour 
reoonnoître les fautes qu’on y peut 
faire.- Car pour peu <qu’on prenne» 
foin d’y pénétrer plus avant , on trou* 
vera qu’il n’y en a goeres de plus 
profonde ni de plus obfcure. , ‘ 

Eh effet , s’iU eft fi- facile de dif-.. 
cerner en- quoi confifte la véritable- 
prkre, d’où vient qu’y ayant parmi 
l^î Cèiréncns t&m de gens qui pafTcnt. 
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n&'/hnt foiHtOraifon.'li, I. Xj? 
partie de leur vie dans l’exercice- 
de. prier , qui font reglément une £c. 
deux i heures de ■ méditacioa par jour», 
outre les prières vocales aufquellcs 
leur Inftitut les oblige j d où - vienty. 
dis-/^que ces gens-là paroilTent encore 
fujets à des paflions fi vives î d’où vient’ 
qu’ils fonc < fi téméraires dans leurs ju— 
gemens , Remportez dans leurs dif— 
cours fi- peu éclairez dans leurs ^vis^ 
fi. humains dans leurs prétentions 
dans Icurs-defits ? - D’où vient que 
l’expérience ne fait que trop ' voir? 
qu’on ne trouve guercs plus de mo- 
dération» de droiture &. der défin— 
tereflement parmi ceux qu’on ap» 
pelle des gens d’oraifon que parmi les . 
autres., qu’on n’aime pas mieux avoir 
affaire à eux qu’à des gens du mondci 
ce qui rend la- Religion fufpeâ:eaux li- 
bertins , & les porte à croire que tout 
cc'" qu’on- appelle pieté ou dévotion - 
n’eft que grimacc-& hypoîrifie ? 

Si .toutes CCS perfonnes connoif- 
(oient les défauts de leurs prières ,on. 
n’en pourroit, rien conclure , finon^ 
qu’ils ne fuivent pas leurs lumières » 
& qu’ils font emportez par leurs paf- 
fions. Mais ils font d’ordinaire fort 
contens. d.’eux-mêmes fur ce point, lls^ 



*'4 lei pâ>tf/es fentes 

cmt grande confiance en leurs médira* 
dons, lis en donnent des réglés aux 
autres , & il n y a gucres de chofes 
dans leur conduite dont ils ayeiic 
moins de défiance. 

CcfTcndant puifquc tous les aiyres -" 
defauts ont leur fource en ceux t^ui fc 
rencontrent dans les prières , il faut 
par ncceffité qu’il y en ait dans l’ocai- : 
fon de ceux dont la vie paroît fi dé- 
fit^bueufe, & par conféquent que ces< 
défauts foient allez cachez , puifquc- 
tant de perfonnes ne s’en apperçoi- 
vent pas j & c’cltce qui nous doit por- 
ter à nous en inftruirc avec plus de foin- 


CHAPITRE II. 

En ^uoi confie V ejfenc^e de la Trtere- 
Chrétienne. 

C Efte fécondé Partie étant deftii- 
nce a découvrir l’abus dç diver*- 
fes fpiritüalirez faulTes & trompenfes- 
dans lefquellçs diverfes perfonnes. 
s’engagent par le defir d’une perfec- 
tion cminente , l’ordre naturel de», 
mande qu’on établilïè d’abord ce qui, 
fait l’eficnce de la prière. 

U cft.pcu. important de fçavoir pré^ 
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point Oyaifon, frj; 

âlfëmenc A la priere eft une aâion de 
Verpric , qui a fa fource dans la chari- 
té , comme S. Thomas l*a crû., ou A 
elle n’eû-^utre qu’un faint dehr, com« 
rnc S. Auguftin la définit -, fi Te^ref- 
fion y efi; hecelTaire » ou s’il fume de/, 
les avoii^dâns le cosur. 

Mais ce qui efi important dé fçavoir ,• 
c’efi que foit que ce (aim défit en foir 
feulement laéburce, ou qu’il- en fafle 
une partie efientielle , il eû toujours 
vrai que tout le mérité de la ptiere 
’ tout ce qui la rend efficace aupcès de 
Dieu y tout ce qui obtient de lui les^ 
grâces qu’on lui demande, tout ce qui 
lui rend agréables nos paroles &i noS^ 
penfées , c’eû ce faint défit qui le», 
fourient 6c qui les anime. < 

Q^e l’ofi ait rcfprit rempli de tant 
de famtes penfées qu’on youdra , qucb 
l’on exprime fes foUhaits par des paro- 
les enflammées j que l’on faffè des mé- 
dications y des confiderations ydes re«. 
folutions , des réflexions, des collô4- 
qites 6c des élévations dans toutes les.: 
réglés , que l’on prononce exterieu- 
rement & intérieurement les plus fer- 
ventes prières i qu’on protefte à Diem 
tant qu’on voudra qu’on l’aime , qu’oai 
lè:defire, qu’on n’aime que lui, & que: 


1. q*. 
.arc... 
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^^leifinfiesfeuîéi 
Ion ne ddire <]ue lui *, que l’on expn<* 
me fcs demandes en des maniérés (î 
vives & fi touchantes, qu’elles produis 
fenc dans l’imagination & dans les 
fens de certains mouvemens (enfibles} 
qu’on fe reprefcntc fi vivement tous 
les myfteres, qu’on voyc J. C.*couverS/ 
de fon fan g fur la Croix comme s’il 
mouroit devant nos yeux-, quel’ima- 
ginarion foit tellement «ttentive à ce 
ipe<5fcacle , qu’elle nen foit point dif- 
traite par aucune autre penfce j qu’oîv 
-penetfe les myfteres avec fatilité &- 
avec lumierC'i qu’on pafle (ans dég^ÛB 
l’heure qu’on s’eft prelcrite pour prier, 
qu’on en- forte recueilli . emû & atten- 
dri, &-fi^l’on veut qu’on y aitverfe 
des larmes : il fepeur faire néanmoins, 
& il arrive même fouvent qu’avec 
tout cela l’jpn n’a point prié ,& que. 
rout ce que l’on a fait ne meriie nulle- 
ment le nom d'unePrieic Chrétienne,; 
parce qu’on n’aura point aimé Dieu,&- 
qu’on n’aura point defiié (a juftice. 

C‘efl la charité cjui gémit-, ààx. faint 
Auguftin , cefl la charité ejui prie.i 
' Celui ^ui nous la donne ne fçauroit' 
Irijdan lui fermer [es oreilles. C h a R i T A s. 
■Af.’i.fi. ipfagemit,ipfa erat. Contra hanc aurer. 
claudere non novit qui dédit -illam.- 



ne fmt point Oraifom L. I. 17- 

C'efi V amour cfui demande y dit 
encore ce faint. Docteur , c'eji V amour 
^ui cherche , c efi V amour ijui frappe^ 
à la porte : Cejl l'amour epui nous 
découvre les vérité z, , ^ c' efl ta~ 
mour ^ui nous- fait demeurer fermer 
dansdes veriteziquil nous a decouver- 
tes : Am O R Epetitur^ amore qua- 
ritury amorepulfaturj amore revelatury 
amore denique , in eo. quod. revelatunp 
^ , psrmanetur. 

Qui n’a donc point d’amour vcri^ 
table, ne faix jrien de tout cela.- 

Or aimer^ Dieu ,ce n’eft pasdire- 
à Dieu .qu’on l’aime. Dcfirer DicUj^ 
ce n’eft.pas dire à Dieu qu’o'n le de- 
iire , de meme qu’aimer Dieu &c 
defitcr Dieu parfaiicmenc cfr n*efV 
pas dire à Dieu qu’on l’aime & 
qu’on le defire parfaitement. Ce$ 
declaratickns , ces expreflîons , ces 
penfées fe p../Tent dans l’efprit , & 
réndenc dans . refpric ; mais il s’en 
faut bien que tout ce qui eft dan» 
refprit ne foit.danS' le cœur. Qu’il 
(eroii facile d’être.parfaitement ver» 
tueux , fi routes ces penfées & cou»< 
ces difeours étoient de véritables fen» 
timens , &c de véritables mouvemens- 
,da<co;ur i.Car comme, il eil:-. certaiiii 



» * tes pesif/es fentes 

<3uc pour être juftifié il ne faut 
aimer Dieu plus que toutes chofes , 
& que pour l'être parfaitement , il ne 
faut qu’aimer Dieu parfaitement , il 
n y auroit rien de fi aifé que d erre 
i toute heure parfaitement juftifié, 
puifqu’il n’y a point d'heure ou 
l’on ne puifte dire ùm peine que 
l’on aime Dieu fouverainement 3c 
iniquement. Ainfi un Prédicateur 
qui feroit faire à tous fes auditeurs 
ce qu’on appelle un ade de contri- 
tion , les renvoyeroit tous juftifiez. 

Mais Dieu n’a pas voulu que le fa- 
lut fût fi facile, ni que la porte de la 
vie fût fi large. Ce n’eft ni par la 
langue ni par 1 e/prit qj'on y entre , 
c’eft par le cœur. C’elt où réfidc le 
S.'Éfpnr, qai cft la’fourcedei priè- 
res Chrétiennes. Et e'cft U qu’i]) 
produit CCS gémilTcmens ineffables, 
qui font toujours exaucez. 

Ainfi il peut fort bien arriver quC" 
des gens qui auront fait plufieurs 
heures^ de méditation réglée toute- 
leur vie, ayent très --rarement prié 
pendant tout ce temps, parce qu’ils 
auront eu rarement de véritables mou- 
vemens d amour de Dieu. Il peut ar- 
uiver de même que ceux qui ont 
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yerfé des larmes dans leur oraifon 
n’ayent jamais prié, parce qu’ils n’au- 
ront point eu dans le fW^d du cœuc 
* ce defir 6c cer amour de juftice de de 
la vie éternelle fans lequel il n’y & 
point de Priere. * 

Jl y a , dit faint Auguftin , une 
priere continnelte qui nef Autre chofe- 
que le defr même. Quoique vousfuf 
fiez, , fi vous defirez. le repos éternel , 
vous ne cejfez, point de prier , (fr ‘votre 
defir continuel eji une voix^ continuelle*. 
Si vous cejfex, de defirer,vous commencez* 
de vous taire , ^ fi la charité demeure 
toujours en vous vous priez, toujours y 
mais Aujfi fi i>oHS ne defirez, jamais. 
Vous ne priez, jamais , & vous êtes 
dans un filence perpétuel d l égard de 
Dieu ; T A G E SI s fi amare defiiteris,. 
JPrigus eharitatis filentium cor dis eft. 

En un mot , ce ne font pas noi 
paroles , foie prononcées , foie con- 
çûës , que Dieu entend , c’eft la dif- 
pofttion de notre coÈiir : Praparatiêm 
nem cordis eorum audivit auris tua* 
Comme labouebe , dit faint Augu- 
ftin, parle aux oreilles de l’homme,, 
de même le cœur de l’homme parlc- 
aux oreilles de Dieu. 

Vpilà le dénouement de cettô' 



les penfées feuler 

«xperience h ordinaire , par laquelle 
on voit fouvent tant de défauts grof- 
fiers & feqfîbles dans ceux que l’on 
appelle de^ gens d’Oraifon. Car il • 
paroît pas:- là qu^il y en a bien à 
qui on donne ce nogi qui ne le méri- 
tent pas , & qui avec toutes leurs mé- 
ditations n réglées n’ont guéres prié 
dans route leur vie. 

C’eft ce qui nous doit humilier , 
quciqit’aflîdus que nous foyons dans 
les exercices *dc pieté . & principa- 
lement dans celui de la piiere , puif- 
qu’il fe peut faire avec tout cela, 
que nous ayons fait très - raremeni 
de CCS Prières. Chrétiennes qui font 
les feules que Dieu entend , ôc les 
feules qu’il exauce- 

Ainli il ne faut pas tant juger de 
nos prières par les penfées que nons 
y- avons , que par le fond -de la 
charité qui les doit produire. Et corn* 
me il n’y a rien de fi caché que ce 
fond de charité qui réfide dans le 
coeur « il n’y a rien aufii de plus obfouc 
{uuir nous que notre, pciere. 
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CHAPITRE III. 

'EcUirCijfement fins ample des i tintons- 
t^ni naiffent de ce que Vq» costfqnd 
les penfées de l'efprit 'avec les mou- 
'vemens du ccenr. 

L a différence que nous avons re- 
marquée. entre, ce qui ne fc 
.pafle.que dans l’efprit Ôc les^fend- 
mens effeftifs du cœur , eft fi impor- 
tante pour mieux comprendre com- 
ment il peut arriver qu’en faifant 
teglémcnt chaque jour plufieurs heu- 
res Ac pricre mentale on ne fait 
jamais de véritables prières, qu’il 
eff ncceflàirc d’approfondir encore 
davantage cette matière,' & de 
découvrir tout ce qui contribue à 
cette illufion fi dangereufe. 

Ce qui fait que l’on s’y trompe 
n’eft pas que ton ignore en general 
qu’il n’y a point de vraye priere qui 
ne vienne du cœur & qui ne foie 
un faint défit. Cette illufion a une 
xaufe plus fine ôc plus fubtile , qu’il 
.eft bon de - découvrir. V oici de quelle 
Xorte l’ame s’y engage. 

Elle ne f^auroic aimer que ce 
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ai les pissfees feules 

qu’elle conçoit , & elle conçoit toû- 
jours ce qu’elle aime. Mais quoique 
la connoill'ance foit toujours jointe â 
r^raoiir, l’amour n’eft pas loûjour-s 
de même joint à la connoilTance , y 
ayant quantité de chofes que l’on 
■conçoit par rcfprit fans les aimer par 
la volonté , quoique l’on ne laifl'e pas 
d’en confondre la penféeavec l’amour» 

La iource de cette erreur eft qu’il 
y. a certains objets dont on conçoit 
aifémen» qu’ils font dignes d’être ai- 
més , fans qu’on les aime en effet. H 
n’y aperfonne , partxemplc, qui n’ait 
cette idée de Dieu qu’il cft le bien 
louverain ; mais il y a bien de lu 
différence entre croire que Dieu eft 
digne d^être aimé & l’aimer effeéfci- 

vement : Et il eft ^ufti rare de trou- 
< 

ver des hommes fans cette créance , 
qu’il eft rare ti’en trouver qui foienc 
véritablement pénétrez de cet amour» 
La créance n’eft que dans l’cfprit ) 
l’amour a fon fiege dans le cœiit. Ce- 
pendant l’ame confond aifément ces 
deux adiions , & s’imagine aimef 
réellement ce que l’efprit lui pro* 
pofe comuîc digne d’être akné. 

Ce qui contribue beaucoup à cette 
erreur , cft que quoique l’ame n’aime 
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pas Dieu pour juger qu’il eft digne 
d’êcre aimé , elle aime neanmoins 
beaucoup de chofes dans l’amour de 
Dieu conûderé comme objet de fa 
penfée , ôc connu par une redexion 
d’efprit. Car cet amour a certaines 
qualitcz qui le peuvent faire aimer 
ôc rechercher par l’amour propre. 
On connoît par l’efprit qu’il rend 
l’ame plus excellente , plus noble , 
plus fpirituelle on fçait qu’il eft 
une preuve qu’on eft aimé & favo- 
rifé de Dieu , qu'il releve. ceux à qui 
il eft donné» ôc les met dans an 
état plus heureux. 

U peut donc arriver qn’y ayant 
dans i’cfprit cette lumière que Dieu 
eft digne d’être aimé â caufe de fa 
juftice ,ôc de fa fainteté » & cette lu- 
mière demeurant fterile , c’eft> dédire 
l’ame n’aimant point cffeékivement 
cette juftice ôc cette fainteté , l’efprit 
Toit frapé & touché de ces autres 
- idées , que l’amour de Dieu eft un 
grand bien pour l’amc qui le poftede } 
qu’elle eft beaucoup pkis eftimable » 
plus heureufe, plus excellente , &x]ue 
CCS idées l’attirent , & pioduifcnt 
en elle des fentimens d’amour. Or 
comme toutes ces idées font jointes 
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à celles qu’elle a de ce qui rend Diea 
efFedivement aimable , elle s’y trom- 
pe facilement , & s’imagine aimer 
Dieu , au lieu qu’elle n’aime en effet 
que les propres avantages qui lui 
teviennent de fon amour. 

Celui-là, dit Saint Auguftin , plaît 
à Dieu à qui Dieu plaît.' Ille plneet 
Deo , CMt placet Dens. Il faut donc 
voir ce qui nous plaît dans l’amour de 
Dieu. Si c’eft fa vérité , fajuftice, fa 
fainteté, fa fageflej c’eft Dieu qui nous 
plaît , parce que cette vérité , cette 
jufticc , cette fainteté , cette fagefle 
font certainement en Dieu & Diea 
même. Mais ce n’efl; pas fe plaire en 
Dieu que d’aimer fimplemcnt les 
avantages qui nous en reviennent : Et 
ainfi comme l’amour ' de la juflice de 
Dieu eft toujours pur & dc'fîntcref- 
fé , l’amour des avantages que cet 
amour nous apporte, peut être l’objet 
d’un amonr de cupidité àc d’interêi, 
c’eft-à-dire d’amour propre. Ainlî dans 
ce mélange d’idées qui peuvent être 
animées par differens amours , il n’efl: 
pas étrange que l’ame s’y trompe , & 
qu’étant intereffée dans le jugement 
qu’elle porte d’elle-mcme, elle s’attri- 
bue les mouvemens ies plus vpurs , 

lorfqu’ellc 
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lorfqu'elle n’en a en effec que de giof^ 
fiers & d’intereflèz. . 

L’ame trouve de plus dans ces orai- 
fons où rcfprit efi frappé de differen- 
tes idées & de divers mouvemens , plu- 
ficurs autres cho es qui lui font agréa- 
bles , &c qui peuvent produire en elle 
an goût U un contentement humain. . 

Cette facilité de paffei de penféeen 
penfée , & de tirer des confequences 
.des veritez qui fe prefentent à 1 efp. ir, 
donne déjà quelque fatisfaébion, parce 
que l'ame ^me tout ce qu*ellc fait 
fans peine. Il s’y mêle de plus aflêz ai- 
fément de certaines vues qu’on éprou- 
ve ce que les Saints ont éprouvé , & 
qu’on eff éclairé & fpirituel. .Car on 
^aic infenfiblcment de la pieté un cer- 
tain métier dans lequel on veut^réiiffic 
comme dans les autres l’on prend 
pour marque de ce fuccès le goût &c 
les.Iumieres que l’on a dans ces prières* 
On^en tire des conféquences favora- 
bles'ppur l’état de fon ame. On s’en 
fert pour appaifer fes. fcrupules , & 
pour établir en foi, une paix humaine 
que le diable n’a garde de troubler » 
parce .que cette paix empêche qq’on 
ne fccoimoiffe & qu'on n’approfon-î- 
dilîe plufieui^ devoirs importans. * 
Tom< //, ' ô 
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On conçoit facilement qu’un Prédi- 
cateur qui s’applique i penfer i un 
fujet de pieté dans le deflein d’en en- 
tretenir fes auditeurs, peut avoir un 
contentement fort hdtnain des belles 
pei fées qui fe prefentent i fon efprit, 
6c des mouvemens même avec lefquels 
il fe propofe de les exprimer : Et il cft 
ailé de cotnprendre que ces mou ve- 
mens dont il a l’idée , ne font point 
effeéflvement dans fon cœur, qu’ils- 
ne font que fur la furface de fa penfée» 
& qu'ils ne le fatisfdnt que dans la vue 
fecrete qu’il a que ces mouvemens 
étant exprimez , exciteront dans fes 
auditeurs des fentimens qui lui feront 
favorables. • 

On comprend de même fans peine* 
que lors qu’on s’entretient de quelque' 
mjet dans la prière , avec la vue qu’on 
fera obligé d’en rendre compte, cette 
vue nous peut faire trouver du plaific 
d.ins la facilité que nous y avons , 6C 
dans la penfée que ces moiivcmens 
dont nous concevons l’idée , feront 
approuvez par céuk à qui tioüa de« 
vons les découvrir. 

Mais il faut concevoir de plus que 
fans cé retour même qtic la vanité 
fait faite fur. lé jUgenient de ceiii^qut 

« • % V 
' « J i w « - 
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connoîcronc nos pe.nfçes > il fu^üc pour 
en avoir une vainc complaifance qu’on 
y falle foi-même * réâéxion , Sc que 
l'on foie comme l’aurüteur 6c l’appro- 
bateur de ce que l’on faic dans cec 
exercice. 

'Caron s’imagine fouvcnc> comme 
nous avons dit , que l’on aime les ob- 
jees , quoique notre amour fe termi- 
ne à nous- mêmes, qui regardons ces 
objets. On n’aime pas Dieu , on n’aime 
pas la dévotion ; mais on s’aime com- 
me dévot , comme fpirituel , comme 
avancé dans les voyes dc^Dieu*- Ce 
perfonnage nous plaît. On aime à fc 
regarder en cet état. Et pour nous don- 
ner lieu à nous^memes de nous y con- 
cevoir avec quelque, fondement, on 
aime la facilité de s’entretenir avec 
Dieu dans l*oraifon> On aime ces mou- 
vemens humains qu’on y éprouve , 
l’on fc- livre par lâ à toutes les 
illulions qui âaccenc notre amour 
propre. 

^ < 1 
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jiMtre illHjton qui naît de ce que l'amour 
de Dieu étant d'un mente fort inégal 
félon fes different degrez, , on s'attri- 
%ué les glus grands 
dans les moindres.’ 

O N fc trompe encore d’une autre 
maniéré par. cette confulîon des 
idées qu’on a dans l’efpric \ c’eft que 
l’on prend aifément les plus petits dé- 
grez d’amouc pour les plus grands» 
parce qu üs conviennent en plufieurs 
clioreS) comme dans le, nom» dans 
l'idée & la définition ^nerale , & fou- 
vent dans les motifs les excitent^ 
Car les plus foibles dégrez d’amouc 
naîtront des mêmesidées que les plus 
forts. . _ , 

. .Cette erreur cR donc d’une grande 
confequence » parce qu’il y a une ex- 
trême inégalité de mérité entre ces di- 
yers degrez d’amour. Il y a même 
des degrez d’amour qui ne font pas 
incompatibles avec l’ctat du péché ôc 
la domination de l’amour du monde, 
Ainfi depuis le degré où la charité com- 
mence à juftifier l’.arac , jufqu’aux pr^- 
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inters fentimens d’amour , il y a une in- 
finité de divers degrez qui fervent tous 
d la (Ufpofer à la.juftification , comme 
depuis ce premier degré jufliifianc juf- 
qu’à la confommation de la fainteté il 
y a une autre infinité de degrez plus 
cxcellens les uns que les autres. L’E van- 
gile nous apprend qu’il y aura la même 
àverfité dans le Ciel » ^ qu’il y aura 
de meme divers degrez de béatitude 5- 
êc. S< Auguftin nous enfeigne que l’in, 
égalité en fera mefurée fur l’inégalité 
de Tamour^ 

On fçaifen general que cetre iné- 
galité (k degrez fe rencontre fur la 
terre parmi les juftes ôc parmi ceux qui 
ne le font pas encore. Mais qui eft-ce 
qui fçaic la mefure précife de fon 
amour puifqu\'n ne fçait pas même s’il 
cft dominant ou non dominant , julli* 
fiant ou non jiiftlfianr. { 

- C’eft donc encore là une autre fourcc 
d'illufion quin’eft pas moins ordinai- 
re. Comme on croit quelquefois aimer 
cfieélivement Dieu fans l’aimer , on 
t:roiti au(fi quelquefois' l’aimer beau-' 
coup quand on l’aime peu de même 
qu’on fe trompe en prenant de pures 
penfées pour de vrais mouvemens d’a- 
saour de Dieu > on fe trompe aufii fba> 

B iij 
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- Tcnt lorfqu ayant quelques fentimetrs 
Terirables d'amour> on s’imagine qu’ils 
font auin forts que notre penfée nous 
Jes reprefente ; ôc- c’eft ce que S. Au- 
gulUn nous fait remarquer exprede- 
ment avoir été dans faine Pierre , lorf* 
qu’il difoit à Jefus-Chrift qu’il étoit 
prêt d'expofer fa vie pour 
me Ain pro te ponam. Car ce faint Doc* 
leur reconnoit dans les paroles de cet 
Apôtre on mouvement fincere de cha- 
rité en même rems qu’il' adure qu'il 
ti’avoit pas cette grande charité qui ed 
jiécedaire pour accomplir ce grand 
précepie de donner fa vie pour ïefus- 
C.hù{i: fpfam charitAtem Apoftotus Pe-^ 
ims itondum ha^Hît , nfuando timoré ter 
J>ominHm negavtt , tamen parva ^ 

SmperfeStd non decrat , tfnando dicebae 
Domino : Animam meam pro te ponam< 
L’ÜIufîon de cet Apôtre confiftoit donc 
en cequ’il prenoit cette charité impar- 
' faite pour une charité parfaite , cette 
volonté foible pour une volonté plei. 
ne,& qu'en un mot il croyoit pouvoir 
ce qu’il fentoit qu*il • vouloir : pmabat 
fe pojjè , tjmd fè velte /èntiebat. 

Cette illudon fe rencontre très-fou* 
vent dans les prières de ceux qui fe - 
propofent de faire pour Dieu des csits 
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vres excellentes hors de l’occafion de 
les faiiejqu’ils fc reprcfentent les rour- 
mens des \litxvjis & s’imagipeixc fur 
cela qu’ils auroient eu la force de les 
.fouifriri& enfin qui s’attribuent efFec« 
tivement les difpofiiions dont ils con- 
çoivent l’idée. Car quoi qu’il fe puilTc 
faire que dans ceux qui ont quelque 
pietéjces idjéesfoient accompagnées de 

• quelques mouveœens intérieurs, il 
.s’en faut bien negni^oins qn’ils n’aïent 

• droit de croire fur ces liraples delirs , 
que ces difpolîtions foient dans leur 

• ame au degré de perfeâipn qu’ils con- 
çoivent , & ils n’èn pouroient être per- 
fuadez fans tprnbet dans rillufion & 

. dans la préfomption de S. Pierre. Et 
.peut-être que cette préfoniptipi? fe- 
-crete eft un des défaujçs qui déu'uir- 
.fent le. plus .ordinairement le mérité 
de nos oraifpns, ^ qui làlfqu ’.^pfê.^ 
toutes ces belles i^es o-n fe ttojuve 

:très-foible dans l’ocr^pn* ' 

; . Il n’y a que la-tentation &j’e!|^perien- 
rce qui fadenc çonnokce à l’ame ce 

• qu’elle peut : De tjuoi efi certifin çelm 
^uin apoint fti tentée dit le Sage 

non efi tentntm qnid fait ? . 

Après l’épreuve çnême , il ne faut 
l>as Qou$ attjribuei: la foree qui. nou$ a 

Büij 
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loutenus comme écanc pecmainente en 
nous. Il la fa,ut demander fans cefïeâ 
Dieu en reconnoilïànt qu elle e(ti lui 
& non à nous , bien loin de juger que 
nous ayons en nous le pouvoir de faire 
de grandes actions de pieté parce que 
nous en avons'l’idée dans refpric > Qc 
qu’étanr hors de loccalion nous avons 
quelque dehr de les pratiquer. Il faut 
le tenir toujours dans la connoiffance 
' & dans la conviction de fa pauvreté. 
C’eft ce qui donne lieu de douter de 
rmiiité d*une pratique de dévotion 
qui fe trouve dans quelques livres de 
pieté. » - . I 

Cette pratique eft de former des 
foiihaits de chofes très-grandes & très- 
difficiles , & même moralement impof- 
'iibles , coitime d’aimer Dieu autant 

3 ue cous les Anges cous les Saints » 
e le glorilîst par chacune de fes ac- ' 
rions autant qu’il le fera dans toute 
l’étei nité par routes les créatures, & de 
pouvoir U)ulager les roiferes de tous 
les pauvres du monde , de [fe charger 
dC'Cous les maux deceux qui foutfreiit 
dans toucc Tetenduc de la terre, d’en- 
durer pour Dieu des tourmens plus 
grands que ceux des Martyrs , de s’i- 
magiaec même que l'on ^ eft dans 
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Htcafions où Ton fcroit obligé de con- 
feffer la' foi devant les tyrans , afin de 
foiraer en; même, tems .des aékes de 
force pour rejetter leurs follicitations 
•& méprifer leurs menaces. . . 

- Laraifon qui pourrQÎC perfuader 
quelques perfônnes de l’utilité de 
.cette pratique eft , que par le moyen 
•de CCS objets que l’am’e fe réprefente , 
-on prétend qu’elle s’élève au-deflus de 
fa rolbieffe , & produit de.s aéles dans 
une haute perfeâion,qui font par con^« 
jfequent beaucoup plus méritoires que 
ceux qu’elle produit dans les petites 
occàfionsde la vie commune, & plus 
rcapables d’augmenter les vertus & de 
.les'porter à un haut degré de perfec- 
tion. 

• . Je ne ptétens pas ici combattre géné- 
ralement cette pratique : m^s if eft' 
bon premièrement d’avertir que ces 
aétes intérieurs des vertus peuvent 
-fouvent n’être rien moins que des 
. aékes de vertu i & que ce ne font pour 
l’ordinaire que de fimples penfées des 
vertus. Or nous nous devons bien gar- 
der de croire que nous avons les vertus 
parce que nous y penfons. 

, : Second" ment. Encore que ces pen» 

- fées fuûjbnt accompagnées de quelques 
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rnoa^emens delà volonté» ce< mott* 
Ycniens pourroient être tout humains» 
^ n’avoir point d’autre fource que l’a» 
tnoiir propre. 

Troifiémcment, Quoi qu’il y eût 
quelque véritable charité mêlée par- 
mi ces penfées > il fe ^audroit bien gar- 
der de croire qu’elle s’étendît jufqu’à 
•tous ces grands aékes que nous aurions 
Conçus nous ne pourrions nous l’i- 
maginer fans une préfomption qui fe- 
lort d’autant plus 'grande que celle de 
5. Pierre , que nous fommes fouvent 
beaucoup plus ifoibles qu’il n’etoir* 
’■ Quatrièmement. Tous ces Touhai» 
-ùc font compeex de Dieu que fur le 
■pied de fond dechatité.qui les produir- 
Ils font peu de chofe s’ils font formes, 
"par une charité fbiblc , & ils feroiene 
irès-coufiderablcs slh naiflbient d’une 
•"grande charité : mais ils ne font nulle» 
-ment des preuves qu’on a cette grar»- 
‘de charité St ne contribuent pas même 
"beaucoup à i’ac^erir. La raîfon";e» 
que là xharitc's’augmenie en .exer- 
çant ■ des à^ons difficiles. en ^epri- 
'mant ‘les 'paffions qui nousfollicitenr 
fbrrement,*en'facrifiantquclqne.chofe 
' STSicut màis'Um^jru. «endc fi. facile 
'"'que ^Ib;^mei^c!QsToufaàiss:pac la pen- 
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ieC 9 c’eft'â-dire 4e les concevoir, il 
A*e(l point befoin pour cela de morii- . 
jBer réellement aucune de nos pallions j 
fie comme ces penfées ne nous coûtent 
.fien t on ne donne rien proprement à 
jpieu en les lui offrant) de forte qu*elles 
^doivent - être regardées .comme les 
, moindres de ^tous Jes exercices dç 
j>ieté) lors même qu’elles ne font point 
accompagnées de cette préfomption 
/eçrctte qu’elles prpduifentafTcz natu- 
jtelleinervr. 

Cinquièmement. Qu’il n’çfl.nullie- 
jnent y eritabl e que.ces defirs.des geanr 
)4ç$chofes£afl^nc toujours p(us,çr-pi(;^e 
i’ame^ncharûé & ,envvertu.que laprar 
.tiquedes moindres vertus. J^t l’.pn pqut 
,dire au contraire ., que .l’a^vancemcat 
/olide . dans la ,v,et.tu confiée ,dans .la 
. .pratiqae.des, petites vorcus qui .fpnt .do ~ 
flotte portée, ^que nous devons epnv 
j))ter pour.;.peu.de chqfe <;es.de(its de^ 

' plus grandes adions jorfque npi^ fpnpr 
mes hors de l’occafion de les prari- 
quer. . 

. On pourroit-même diic avec fonde- 
ment, qu’il ûsrpiç bienvplus conforme 
l’humilité dKédenne.-dc ne s’entre- 
tenir pas de ces grandes idées , & de 
ne s’occuper que de ce. qui a plus de 
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proportion avec la mefure de* rlbrr#^ 

• grâce. C’clVpourquoi faint Bernard ne 
touloit pas que fes Religieux deman- - 
daffent même les vertus dans des de» 
grez ü fublimes & fî dirproportlonnez 

à la foiblelîc des hommes. TVous de- 
mandons, dit-il, thumikt^ , non dans un. 
degre^ convenable à des aine s\ mais dans 
celui cjui convient à des Religieux pé- 
cheurs. Nous fuplions' Dieu' de nous 
donner la patience , non telle cfue l'es Afar- 
tyrs l'ont eue j mais telle quelle eflnecef- 
faire' à notre profejp'on. Nous le prions' 
de nous donner la charit/', non pas comme 
hr Anges F ont dans leCie[,mais relie qu'il 
Va donnée à nos Per es , qui ont été des 
hommes femhlahles à nous , fujets aux 
memes pajpons , ^ pécheurs comme nous* 
Sans doute qu*il y a quelque chofe-db 

• plus humble, & par confequenc dé- 
' plus folidê dans cette fpiritualité de 

faint Bernard , que dans celle fur lav 
^elleon fonde cette pratique. 
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!. ' CH'AP ITRE V. 

Tie tahus des 'Aties de contrition , 
de Futilité qu'on en peut tirer ctf 
■■ retrancffant cet ahus.- 

G O M M E c’eft fur . leï principct 
que nous venons d’établir qu’un 
Auteur de ce tems a fait un excellent 
Difeours dans un de fes Livres fur le ' 
jugement qu'on doit faire de ces for- 
mules , qu’on appelle AOîcs de contri» 
tion , & que ce, difeours éclaircit ad- 
mirablement tout ce' que nous avons 
dit fur ce fujet , je ne puis m’empêcher 
de le rapporter ici tout entier d’en 
fùireun chapitre de ce Traité. 

Je ne craindrai point, dit cet Auteur., 
de dire que je ne croi pas qu’il y 
rien de plus pernicieux aux âmes que parc. i«- 
la confiance qu’on leur donne dans ces 6,. i%, 
aéies imaginaires de contrition de d’a- 
mour de Dieu qu’ils penfent afliirc- 
mène avoir fait quand' ils ont recité 
. certaines prières que l’on dreffe pour 
cet'effet. - . - i . 

‘ La ‘contrition & l’amour de DicO' 
font des aélions de la volonté , &, léy- 
aéÜonsdela volonté ne font pas de» 
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penféeSt mais des mouvemens, de$ 
inclinations , & pour ain(i dire , des 
pences du ccsur vers fon objec. Or 
dire à Dieu > foie cxcerieuremenc , 
foie interieuremenc que nous l'ai- 
inpns , & dreiTer notre efpric vers lui> 
n’eû; qu’une penfée & une reHexion 
d’efpric , & par confequenc ce n’e^ 
poinc un a^e. d’amour de Dieu » mais 
tour au plus un témoignage de celui 
que nous lui portons li nous lui.en por* 
•tons, véritablement , tout ainli que les 
proteftacions d’amitié qu’un homme 
nous £ait.ne font que des démonftrar 
dons. d’amour de d’adeéÜon , de nom 
poinc l’affeâiion même; de l’experiencc 
nous .apprend que - routes ces .démons 
ftracions. peuvent être fans : aucune 
yentable afieékion dans le cœur. ■ 
..Qu’cftrcc donc qu'aimer Dieu lOi» 
avoir une vciiMbleiContrition.de fon 
peclœ rQue^haoun^onfttlte.fomiC^ 
•&s’il:y,ircouM'e quelque affêétiQn’Un 
peu iviolooteou de mari envers; fa£en>- 
ûne , oude percieiwersfËes enfi^nss-on 

du’ami envers /on ami.vqu.’il{en ftaarn^ 

ne les mouvemens ^ de il lui fera/aob* , 
de>d’apprendre.ee jquc.c’éft qu’aimer 
tEïieU; , jdc »de.' KtconnmciSe qu’il yvn 
d>eaucoapide7pedQQne$ quufepedW; 
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d^ût de fAors. Couvent des aâes d*a- 
. .tibour de pieu , quin’ont pas (cillement 
des ombrés de cet amour. 

Qu’eft-ce que tôus les hommes ea- 
•tendent, quand ils difent qu’une hon» 
jiête femme aime fbn mari ? Ne veu- 
dent Jls marquer autre chofe • fînon 
que cette femme penCe Couvent en 
:clLe>mème qu'elle l’aime » comme on 
^prétend que former la niëme penCée an 
«egard de Dieu., xe foit l’auner ) }su 
•mais per Confie n*eut ce ientlment, dè 
•tl Ce trouvera beaucoup de femmes 
•qui ont eu dés affections très>ar dentés 
- q>our -leurs maris « & qui peut-être ja- 
mais en leur vie n’om fait de fembla- 
èies reâexions. Une femme aimer Con 
mari, c’eft avoir une certaine inclina- 
eion dans fa-volcmté qui la; porte avec 
•une idouce de Ceceetee ’vkwnce à le 
lui obéïcyi Cexonformer à Ces 
nrolomez , à s’efforcer delui plaire en 
mutesohoCes ,.d n’être touchée que^de 
tfès-.imecèts , .ded'a’avoirvdCcjoje que 
«dans Con contentement.» djref&nttc 
•plus '^vement fes afSiétions que des 
mennes .propres » d trouver .des idaax- 
«mesidans fà piefence.» d languir (dans 
don abCenoe » à mejcraindie rten;iant 
iqoedc ible&r «n J&mondreohofela 
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purreté de^n amour , & enfin à èrt& 
ptcce de donner fa vie ,• fi.l’occafion 
s’en prefentoie , pour conferver celle 
de fon mari^Voilà ce que: les hommes 
appellent aimer , & non pas despav 

• rôles & des penfées qui ne font que 
des produ€i;ions de refpric , ôc non 
point des cffiifîonsdu cœur, 

C’eft par cette image imparfaite que 
nous devons juger fi l’amour de Dieu 
régné dans nos âmes. Si' nous fentoas 
dans le fond de notre cœur un détache- 
ment deschofesdumondc,un attache- 
ment à celles de Dieu, un mépris des va- 
nitez ôc des pompes de ce fiecle y une 
•jbye dans l’attente des biens' éternels » 
une crainte mortelle de tomber dans 
là difgrace de Dieu’, un defir pref- 
fant ddui plaire en toues chofes , ua 
ferme defiein de fuir toutes les oçcav 
fions qui nous pourroient engage:|^ 
dans le péché , & enfiii une véritable 

• dirpoficion dans la volonté d’abandon- 
ner pere, mete, frères, fœurs ,parens‘» 

.amis, biens, .fortune-, grandeurs» 
honneur , eftime , plutôt que d abam- 
donner le fervicc de Jefus-Chrift , ÔC 
la voye étroite de l’Evangilci fi, dis- je» 
C»iànsnousiâatter & fàns nous feduire 
.aous-'mêmes > nous ^ trouvons .. toute» 
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ces difpodtions dans noire cœur , au; 
moins en quelque degré, ce qui fe 
connoîi mieux par les aâ;ions & parle 
reglement de notre vie , que pat des 
fentimens purement intérieurs qui 
nous peuvent tromper ‘facilement, 
nous avons quelque fujet de croire que ' 
nous aimons Dieu , & de rendre grâce 
à fa mifericordc infinie d’avoir répan- 
du dans nos âmes quelquesflammes de 
ce feu celcftc que Jefus-Chrift eft 
v enu apporter du Ciel en terre. Mais 
s’il n’y a rien de tout cela ,e’eft en vain 
que nous nous perfuadoias que pour 
avoir prononcé certaines paroles , ou 
formé certaines penfées » nous avons 
produit des aétes d’amour de Dieu. 

Lors, dit faint Auguftin, w»/ 
nous reconnoifons pauvres dr. dans 
f^ence de cet amour t^ui accomplit verita-^^ 
blement la loi , nous ne devons pas exiger 
ces richeffèj de notre mi fer e, commojt 
nous nous les pouvions donner d nous* 
mêmes, mais demander , chercher d* 
frapper par laperfeverance dans laprie^ 
re. C’eft l’infiruââon que l’Evangile 
nous donne en cent endroits , & nean* 
moins parce que félon la penfée du 
même Saint , il faut plus de temps ^o/wrConf.t, 
demander que. pour obtenir ^ & que-lu^'^' 
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main travaille davantage à frapper à la 
porte (JH à recevoir » cette derniere voyc 
de prier de de travail que ce Pere pro> 
pôle pour arriver à l'amour de ‘Dieu', 
iemble trop longue de trop ennuyeufe 
aux penitens de ce (iecle , de ils s’arrè. 
tent à la première qu’il condamne* 
Tout pauvres de tout miferables qu'ils 
font, ils s’imaginent qu’avec l’aide de 
■ertains termes toutes les fois que leur 

f ilaira ils fe donneront à eux-mêmes 
es trefors de la charité , de leur cœur 
n’étant que glace , ils prétendent 
qu’aufli rôt qu’ils fe. voudront exciter 
à contrition cette glace fe fondra de 
s’embrafera d’elle-mêmc , de produira 
les flammes de l’amour de Dieu. - 
^ Que s’ils reconnoiflènt , comme ils 
font obligez ) à moins que de îe décla- 
rer ouvertement Pci agiens qu’il n’cft 
pas poflible d’aimer Dieu ou de faire 
unaiâ;ede concrition , ii Dieu même 
ne nous infpire cec amour de cette con- 
te tion par une finguliere mifericorde , 
<i’où onuils appris que le Saint Efprit 
qui (buflle là où il lui plaît , ait attaché 
à leurs formules la plus grande de fes 
graceS} qui eft la converfion du pé- 
cheur*) au lieu que c’efl; le Sauveur 
meme qui avoit appris i faint Auguftin 
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^uc le véritable moyen d’obtenir fcs. 
grâces étoit de les demander avec ar- 
deur , de les chercher avec foin , de 
frapper à la porte avec importunité^» 
d’imiter cette veuve opiniâtre <jtoi for- 
ce le Juge de confeotir â fcs defirs , & 
•et ami qui arrache de Ton amide- 
' quoi fuppléer â fon indigence pat fa 
|>erreverance dans la prière. 

' C’eft ainfi que les pêcheurs quitra- 
vaillciK ferieufement â une véritable 
Sc folide converhon, doivent faite. 
C’eft le chemin qu’ils doivent tenir 
pour y arriver , en reconnoiflant leur 
mifere ôc l’impuiïlanâe où ils fe trou- 
vent de fe procurer a eux memes cet 
ineftimable bonheur ,co le demandant 
d Dieu pat des gemifTemens conti- 
nuels, en le forçant par une fume 
violence dcies regarder en pitié, 
en attirant fur eux les grâces du Saint 
Efpritpar toutes fortes de bonnes ceu- 
vres. Il 

V Voilà le vrai moyen de faire de bons 
aûcs de contrition puifquenous-ne lés 
devons attendre que de Dieu feul , 
comme l’un de fcs plus grands dons, & 
qu’il a promis fcs dons & fcs grâces â 
•ceux qui les lui demanderont avec ar- 
* ^eur perfcverance lOmnk fni ptti$ 
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accipit , tfui tfutrit invenït , & pnt* 
fanti dperietur, 

' Ce font vos promcfles , Seigneur » - 
dit S. Auguftin,&qui pour toit craindre 
d’être* trompe quand c*eft la vérité 
même qui promet î PromiJ^a tua funt , 
C^tjuts falli timeat cum promittit vù» , 
ritas ? 

Je ne dis pas neanmoins que ces pe-' 
rites prières qu’on appelle des aâ:c# 
de contrition ou d’amour de Dieu , ne 
foicnc dévores & faintes. Il faudroit 
condamner l’Ecriture . qui eft pleine 
de femblables expreflions , & p^rticu- 
lietement les l’feaumes du Roi Pra- 
phete, qui ne conriennent prefque 
autre chofe que des paroles pleines 
d’ardeur pour témoigner à Dieu les 
-tranfporrs de fon amour & la violence 
de fa douleur dans le^pentir de Ces 
pcchez. 

Je reconnois encore que ces aéèes 
peuvent être très-utiles aux bonnes ' 
ames, parce qu’ayant déjà dans le fond 
du cœur les remences de tous ces bons 
mouvemens» & le Saint Efpritquiy 
refidc comme dans fon temple , les 
éclairant & les échauffant fans ceflè » ' 
il ne faut pas s’étonner fi les téraoi- 
:Sna^es qu’elles tcndçnt â Diea df. * 
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r«fFedtion qu’elles lui portent , fervent 
à. augmenter leur feu & à lui faire con- 
cevoir de nouvelles flammes. 

Ces adies' font encore utilesaux pé- 
cheurs pour leur apprendre à quoi ils 
«Rivent afpirer , & ce que üieu de- 
mandé d’eux, & en quelle difpofition 
doit être leur cœur pour fatisfaire au 
commandement de fon amour , ce que ^ 
ces aéèes leur enfeignent fort- bien. Us 
peuvent auffi entrer dans les prières 
que les penitens font pour obtenir la 
contrition,. & il cft très-bon de les 
obliger 'de faire fouvent à Dieu deces- 
proteftationsfaintes, de le vouloir dé- 
formais aimer & fervir avec une in- 
violable fidelité. 

C’eft pourquoi afin que la calomnie 
ne drcflepoinrdepiégcàmcsparoles >. 
je protefte encore une fois que je fuis 
tfcs-eloigné de vouloir blârher ces 
aéèes de contrition , d’amour de Dieu; 
& de toutes les autres vertus qui fc 
trouvent dans les livres de dévotion. " 
J en loue & approuve extrêmement le 
bon ufage. Je n’en reprens que l’abus, 
& je pretens- feulement que lorfqu’il' 
s’agit de ramener une ame à Dieu , Sc 
de l’arracher au démon & au péché, 
ce n’eftpas une chofe fi facile que l’on 
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puide croire raifonnablemenc qu’auûî- 
tôt qu’on lui aura demandé » H elle- 
ne décefte .pas Ton péché de touc.ibn. 
cœur , de (i elle n’eft pas refoluc de fer- 
vir Dieu à l’avenir, & qu’elle aura ré- 
pondu qu’oüid’effetfuive la parole, & 
qu’à l’inllanc même elle brife toutes les 
chaînes pour. s’élever jufqnes dans le 
fein de Dieu, que Ton cœur qui écoic de 
|Herre fe change tout d’un coup en un; 
cœur de chair,& au lieu qu’auparavanc- 
tous Tes délits fè terminoient à la créa- 
iure,elle entre en un moment dans une 
volonté pleine de ne fer vir plus que 
Jefus-Chrift. S’y attende qui voudra» 
Mais pour moi je penfe que ce feroic- 
le plus {ur de. luivre l’avis de Saine 
Auguftin , & de tous les autres Peres* 
de Fu'ir les remedes précipitez ,d’afpi- 
rer à l’une des plus grandes grâces de 
Jefus-Chrift par la voye qu’il nous a 
lui-même enfeignée : petendoyCjMrendof 
pnlfande • : en demandant , en cher- 
chant , en frappant à la porté , & enfin* 
d’établir fa converfion fur les fonde- 
mens folides d’une longue & ferieufie 
penitencci fe remettant toujours de*^, 
vant les yeux cet avertilTemenc du' 
Szgc : Haredieas od^HnmfefiinatHr m 
prmciph , in noviffimn hnedi^ione 
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mit. Des biens que l’on £e hâte d’acque- 
rir au commencement , ne font point 
bénis de Dieu à la fin. 


CHAPITRE VI. 

% <■ 

Ce que c’e(i (jHe l'intention necejfnire 
pour /kn^ifiernos avions, , 

*■ V 

L ’Illusion qui fait prendre les 
penfées de i’efprit pour des mou* 
vemens de la volonté eft d’une fi gran- 
de confequence' dans la morale , que 
quoique je n’en traite ici que par rap- 
port à la priere,où elle a lieu prineipalc- 
ment 1, je ne croi pas inutile de la dé- 
couvrir encore dans une autre matiers 
très-importante & très-étenduë , qui 
cftxc qu’on appelle intention j parce 
qu^on prend Couvent fur ce fujet , des 
prières par lefquelles on demande à 
Dieu une bonne intention , pour cette 
intention même qui fandifie nos ac- 
tions quand elle eft faintc. 

Il eft certain en general , que tien, ' 
n’eft plus cdnfiderable dans nos aâriont 
que la bonne ou maiivaife intention» fc 
que c’eft , félon la doâxinedes Pères, 
cet œil dont parle l’Evangile , qui rend 
nos avions toutes lumipeufes , ou tou- 





— 1 
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ces tenebreiifes , félon qu’il eft Iuî« 
même lumineux ou tcncbreux. 

C'eft par cette pureté d’intention 
que les avions de la fainte Vierge» 
quoique communes & ordinaires > 
(ont neanmoins beaucoup au-de(I'us 
de celles de tous les Saints , Dieu avanc 
bien mo ns d’égard à i’exterieur de 
ODS aâions qu‘â la fource dont elles 
nailïcnr. ■' ^ 

• Il n’y a rien jufqu’ici que de véri- 
table dans cette dodrine ; & bien loin 
qu’elle puiflc fervir à nous élever > c’eft 
pirelletcomme dit faine Auguftin, quç 
nous devons- obfcurcir 8c rabailTer « 
nos yeux tout ce qu’il y a d’éclatant 6c 
de relevé dans nos avions , puifque 
l’inteiition de nos adbions n’étant bien 
connue que de Dieu feul * Ôc ne fça- 
chant ainfi (i elles ne font point cor- 
rompues dans leur fource, c’eft -à- dire 
dans l’intention qui les produit, nous 
ne fçavons en effet fi elles font bonnes 
^ ou mauvaifes. , ' ' 

. Mais voici l’abus qu’on en peut 
. faire , & que i’on en fait même très- 
fouvenr. C’eft que l’on prend pour la 
, véritable intention , qui eft lie vrai 
principe de nos aiftions » l’idée que l’on 
a de la fin à laquelle elles devroient fe 

rapporter. 
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ca^orier , quoiqu'il y au une extrême 
<liffcrencc entre l’une Sc l’autre. Car: 
ia veritab'le intention n'eâ pas une 
penféc, mais un mouvement du cœur, 
<jui fe porte 'vers ù fin , & qui nous 
f ùcchoifir les moyens que nous ju> 
geons propres pour l’acquerir. 

Ainfi ce n’eft autre chofe que l’a- 
mour même qui tend à fa fin, & quand 
cette intention eft droite, ce n’eft aune 
chofe que la charité qui tend à Dieu, 
& qui nous porte à employer certains 
moyens pour lui plaire. 

Mais il fe peut fort bien faire , ôc il 
arrive même très- fou vent , qu’ayant 
dans la volonté l’amour d’une certaine 
fin humaine , qui eft le principe effec- 
tif de nos aétions , nous concevons par 
l’efpric l’idée d’une intention fainte 
qui regarde uniquement Dieu , & que 
nous prenons cette image d’intentioa 
pour la véritable intention qui produit 
nos aétions , quoique ce foient deux 
chofes très- differentes, .. 

Car concevoir une intention pure, 
n’eft pas avoir une intention purci 
comme concevoir un defir , n’eft pas 
avoir un defir. L’nn eft l’ouvrage de 
rcfprit , ôc une aélion toute natu- 
relle, -qui. eft par confequent tou- 
fours en notre puiflànce. L’autre eft 
Xome IL - C 
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tun ouvrage du 5ainc Efpric ^ undoB 
j(Âirnaturel de la grâce que nous de-' 
vons obtenir par nos prières. L’un 
Jaidê nos avions telles qu’elles font , 
& ne fert fouvtnt qu’à nous cacher 
l’impureté qu’elles tirent de la fourçc 
corrompue dont clics naident. L’autre 
ks r&nâ:ific)& les rcnd pures. Ainfiil 
/aut bien prendre garde à ne pas pren- 
dre le change j & quoiqu’il Toit utile 
de concevoir l’idée de ces intentions 
pures , , & de rapporter ajâucllcmenc 
nos avions par notre penféc à leur vé- 
ritable fin , il eft très'dangcreux de 
croire que nous ayons aâpellemcnt 
ces intentions dans le cœur, parce que 
nous en avons la penfée. 

Avoir une bonne intention c’eft ai- 
mer la volonté,^ la loi deDieu,conful- 
rer cette loi pour régler fes a6lions,& 
les faire enfuite pour qbeïr à cette loi » 
enforte que Dieu voye dans notre cœur 
ce qui nous y porcq^ôc ce qui nous fait 
agir. C'eft le dtfir de lui obéir , &l’a- 
, mour de fa loi & de fa jufiiee. > 

• Ainfi un homme a fujet de croire 
qu’il agit avec une bonne intention , 
^ lorfqu’aïant confulté Dieu^ le matin 
-pour regler fes a6tIons,&|e conûil- 
rani 4.C metne lé Ipng du jour /ur tpu- 
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Tes les reiïconn es nouvel les qui Ce pré- 
sentent J il fait enfuite toutes fes ac- 
tions par rimprcfîîon deec defîr d o- 
béïr à Dieu , & par l’amour de fa vo-’ 
lonté. ' ‘ • 


• II n’cft pas befoin pour*cc^a qu’il 
penfe toujours aâueUement à Dieu » 
comme il n’eft pas befoin qu’un hom-, 
me qui entreprend un voyage penfe 
toujours aâ:uellement au terme de fort 
voyage : mais il elt ncceflaire que 
ce foit le délit d’obcïr à Dieu i^ui 'bit 
le principe effectif de fes adkions , de 
la meme forte que tous les pas que fait 
un homme qui marche dans le chemin 
quile conduit à la fin de fon voyage 
ont pour principe le defir d’y arriver , 
quoique fouvent il n’y penfç pas. 

Il eft donc vrai qu’il fuftt que nos 
aâ:iqns foient rapportées à Dieu par 
. une intention qu’on appelle virtuelle, 

& que l’intention aéluellc n’eft pas 
«ccelfaire -, mais i! faut que ce loit 
une intention qui en foit effetftive- - 
mentie principe, & que Dieu voye 
. que la véritable caufe pour laquelle 
nous faifons une certaine a^ion & non 


pas uneaurre, eft le defir de lui plaire. 

ttuftf dicMutHX opCT-U ' viytutt /wDtJnft 
VfftmrtîatA ^um intintio pnteedens 

Cij 
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'vera canfii operum efHdt pojteA fittnt » dit 
le Cardinal Bcllarmih. ' ’ 

"'Et c\;rt: tt qui fait voir qu’il faut' 
bien diftinguer la véritable intention' 
qui produit nos actions non feulement 
des pènfées par Icfquelles nous les 
concevons , maïs encore plus de ces 
oblations generales par lesquelles on 
les offre & on les confacre à Dieu. Car 
il cft clair que ce n’cft point en vertu 
ou pat’ rimpreflion de ces oblations 
que tioits 'agiffons , puisqu’elles ne 
ne nous portent point par elles-mêmes 
à une adion plûtôt qu’à une autre. 

Auflî CCS oblations, ces rapports intel- 
ledaels , ces proteftations , ne font 
que des penfées 8c non des avions de 
la volonté , & quand elles feroient 
mêmes jointes à des mouvemens effec- 
tifs de charité par lefquels nous vou- 
drions dans le tems que nous les for- 
mons , que nos a étions fe rappor tallent 
à Dieu , ce feroient fimplement des 
deSrs d’une bonne intention , mais ce 
ne feroient pas encore de bonnes inten- 
tions. 

Car comme on ■ peut defirer une 
vertu qu’on n’a pas qüe le défit de 
■ la tempérance eft dittingtié de là pratt- 
. queaéluélicdelatemperanec iatnfi le - 
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^fîrque nous concevons que nosac-' 
tiens foicm faites purement pour 
pieu , n’eft pas un rapport aftuel de 
nos aéfionsi Dieu. Avec tous ces rap? 
ports & toutes. ces oblations» il y a 
dans noslaûions un amour fecret qui 
y domine , qui les produit » qui îei 
rapporte à fa fin. Etc’eft dans cette vu^^ 
fccrette & cet amour caché , que 
confiftc la véritable intcntiQn. ^Nous 
Rêvons demander fans cdTeà Dieu 
qu’il purifie notre cœur, qu’il en 
bannifie toutes les vûës des créatures ; 
ihais nous ne devons pas prendre ces 
defirSj ni ces prières pour des incen^ 
ripnç aâuelles » ,iû croire que nous 
avons agi puremen!t pour Pieu , parce; 
qtw nous avons fait dans notre cfpuc 
un aéte par lequel nous avons protefté 
que nous ne voulons. rien faire que 
pour lui. 

. , C’eft pourquoi quand on joindroit 
^ toutes ces actions lapenf^e ejt^prclTe 
de les faire- pour des .intentipns les 
plus relevées & les plus pures qu’on fe 
puifie imaginer , quand on procefieroic 
de n’y, avoir en^yûë que la gloire ..de 
' -Pieu-j.de, les vouloir faire pour les. 

• fnêmes fins. pour lcfquclles.il fairjuw 
faèïOi^ ies fiçnncs , quand on s’unicoit 
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aux intenctuns de la ôainte Vierge » Sc 
de tous les Bienheureux , il fe faudroic 
neanmoins bien donner de garde de 
prendre taures ces pcnfécs de glorifier 
Dieu pour des intentions effedive- 
ment pures & relevées ; parce qu’il fc 
peur fort bien faire que ces allions 
• acco npagnées de toutes ces belles 
J3cn fées & de ces proteftations magni- 
fiques , naifTent edei^ivement d’unê 
intention entièrement humaine, ou 
d’une charité iiès-foible & très-im- 
parfaite. 

On doit même croire qu'on ne les 
fait prefqac jamais avec cette pureté 
d inrenrion dont on a l’idée & le defîr, 
parce qu’on efl: bien éloigné d’avoir lé 
degré de charité qui feroie neceffaire 
pour cela. Car l’intention efl; pure à 
mefure que l’amour efl pur. Et pai 
confequent ceux qui ont le cœur impur 
peuvent bien defiter cette pureté d’in- 
' tention , mais ils ne l’ont pas, toujours 
quoiqu’ils la défirent. , • 

- Je ne blâme donc nullement toutes 
ces pratiques , qui font bonnes en 
elles - mêmes , .& qui tiennent lieu 
de prières pour demander à pieu une 
bonne intention. Je pré tens feulement 
avertir de l’abus qu’on en peut faife^. 
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Sc de l’illufion où i’on peut tomber ctr 
>es prenant pour des marques certaines' 
de véritables vertus» au lieu que CC 
ne font ordinairement que des pen« 
fées» & tout au plus des deHrs» donr 
on ne doit pas conclure qu*on ait 
' les vertus que l’on delïre , ni même 
qu'on les délire fortement j puifque ce ' 
delir renfermé dans ces aâes purement 
intérieurs » n'eft combattu par aucune 
difficulté» 





CHAPITRE VIT. 

* » ■ 

la pratique des Conventions^ Ahuf ■ 
qui s'y pottrroient gUjfer» ' ^ 

O N peut juger encore par là de cc' 
que Ton doit dire d’une autre 
pratique qui fuppofe que pour multi<^ 
plier les aébes d’amour envers Dieu* 

& des autres vertus, Sc par confequenr 
les- mérités» il n*y a qu'à convenir 
avec Dieu que toutes les fois qu’on» 
fiera quelques aébions 8c quelques* 
mouvemens extérieurs on lui marque^ s 
ra par là qu'on l’aime , ou qu’on veut 
Paimer »dans un ttès>hau't degré, par- 
exemple, aûroxit que les Séraphins ; 

C iiij 
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d*où Ton pietend conclure qu*en doiv» 
nanccetce ngnificaûoità afprAtionu 
& à Tes refpirdtiom » au battement de 
fon cœur , à tous Tes pas , Dieu qui 
emendt a fans doute ces fignes * les. 
prendra tous pour des ades d'amour 
de Dieu , & meme pour des adèes. 
d’un amour <pii fecoit dans le degré 
qu’on auzoic voulu marquer par ces. 
£gnes^ 

Mais il y a une illulton viCible dan» 
cette pratique , fi on eft efFedlivemenc 
pctfuadé que Dieu compte à ceux qui 
ont fait cette convention toutes les 
at^fons naturelles, aufquelks on ne 
^int en eâec aucun mouvement d’a- 
mour, pour de véritables adl:esd’âmour 
de Dieu , & qu’ainfi leur mérité aug- 
mente infiniment en vertu de cette 
convention par k icule multiplication 
de ces fignes^ 

, Cette illafîonne confîfte pas en ce- 
que ces perfonnes fuppofent que Dieu- 
entend nos plus fecr ettes. penfées , car 
o’cft un article de foi j ni en ce qu’ils 
difent qu’on peut attribuer à certaines 
adtions. ou extérieures ou intérieures 
certaines fignifications > cela fe peut 
aufiî pratiquer' utilement en certaine» 
lenconireso pourvu iq^’dn renteod!& 
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Iwenv Car il eft çertain qii^pn peut çx? 
pp(cf à Dieu fcidefirs ep de;ux-;pf niq4 
res ; l’une dillinde.& p^rticulatiféejep, 
copçc<^ant diftiftderacnÇi routes jes 
éhores qu’on lui demancie^ l’autre corv-^ 
fufe & geperale:', ^ l^qi e^çpoGjnt lcs> 
deiirs que;4’<>ni.a! yp#âr‘\b}eippnt_ danii, 
le fcwd de fon.ctputcj-^ en luid^^ 
a^ec Davi<l .; S eignettr ' , ‘i;oHs yoyç;^pom ;Pf. 131. 
Pfes defirs , mes gemijfemesu ne vous, 
font point çtichet., ■ , 

En parlant de, la forte à Dieu on lui 
fixpofé cquc;ce qu’pn lui a dpmandé en 
Particulier ^par - d’auprès prières;’, 
l’cfprit les,; comprenant touteS), Icç 
:abpegc,&:les réduit à ce peu dciparples^ 
comme -s’il difoit i;Dicu : Seigneur., 

:rous fçayeace que je' vous ai fouvenc 
-demandéj. Je yous fen renouvelle 4fi. 
^mandc;;-.(r. , vt-.tîii, ’r^'; ‘ 

: . • Ot ■■ eotBifneî pn f jpeut ; reduÿ-e j 
;fes demandes, en J y pei;>j 
•red^irê lesdouarigesique pous 
^dDieiijik: notre pfpriç 'peut.yoïdqiç 
exprimer en, «n fepl rapt çç 
-conçu ou qu’pn peut çopoçvqif ,rpaf 
^ -des penCces difterepses, i ! r : I i r c* ’ i 
:)h Ilêft epcQte vraijquc ççM^n^çjnf^ 
dert despariblerS pour exprigier ^ pepf^ 
fées &.^5î mou 

> , C V 
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peur aiiffi fe fervir de certaines 'se- 
rions •& de certaines cho^s exté- 
rieures à meme fin. ^ 

C’eft ainfi qu’il eft remarqué dans 
ta vie de quelques perfonnes de pieté 
qui a voient de fôcheufes tentations 
contre la foi , qu’elles mertoient ■ fur 
leur cœur Une profeflion de' foi qu’el- 
les avoient écrite v &■ qu’en la tou<- 
chanc feulement ' elles prétendoient 
marquer à Dieu qu’elles y étoient vé<e 
rhabîement attachées. 

•Toute ^la religion eft pleine de 
ces fignes, & l’on peut dire que toutes 
les ceremonies de l’Eglife, tous' les 
habits des Prêtres , des Religieux* de 
des Rcligieüfcs font de ce<uotnbre, 
& qu’il y a des fignifications'qui y font 
. attachées non feulement par des con- 
ventions particulières , mais par l’in- 
tention géncrale'^’dc l’Egiifc. De forte- 
que pout 'pratiquer ‘cette forte ’de 
dévotion , ilivaüt bien mieux fe join- 
dre' avec l’Eglifc, & fe fervir des 
fign es qu’elle a inftituez , que d’en inf- 
tituer de nouveaux qui chargent l’ef-- 
prit par leur multitude*, & nous cm- 

{ )ê. h nt de nbus unit à ladevotion dc.^ 
Tgl'fci & de’ nous fervir félon fon* 
efpcit '4c ceux qu’elle 4 établis*. ‘ 


I 
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L’illufîon coniîde donc uniquement 
àfuppofer que lefeul figne extérieur,- 
comme peut être une afpiration ou une 
rejpirati&n , fans être joint à une aâioO’ 
intérieure- prefente, ni à aucun mou*’ 
vcment d’amour de Dieu , foit accep- 
té de Dieu comme un véritable ââ;e^ 
d ’amourr Car les conventions faites 
avec Dieu ne fçauroient faire qu’il 
voye les chofes autrement qu’ci les ne 
font , &• qu’ilen juge d’une autre ma-- 
nicre qu’elles ne méritent. Nous pou-' 
vons bien defirer que Dieir le faffe , 
mais il ne s’oblige pas i le faire , ou 
plutôt fa vérité l’oolige de n’en rien 
faire. Et par confequent ces conven- 
tions ne fçauroient faire que ce qui 
n’cft pas ade de charité foit regardé 
& réputé de Dieu comme un aébe de 
charité. 

Or ces afpiratrons & ces rcfpirations ‘ 
aufqueUes i’efprit ne joint adluellc- 
mem aucune - penlée ni aucune aéHon 
de la volonté' , ne font point par elles- 
mêmes des aâres de charité. Elles ne 
procèdent en aucune forte de la chari- 
té. C’eft la nature' qui en cft l’uni- 
que caufe. Et par confequent il eflrim^ 
poffible que Dieu nous Ics^ compte 
corn me des aâcs decharité.- 

C vj; 
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. A la vericé Dieu voit que > celui qu» 
avoic fait cette convention auroic fou* 
haité que ce fulTent autant d’aâies d’a- 
tnouc de Dieu, comme le Prophète en . 
difant: mes os vous difentT- 

Seigneur tjui efi femhltdfle à vous ? 
toit fouhaité que ces os fudent autant 
de langues pour relever la. grandeur dC: 
Dieu ÿ comme le même Prophète en 
IHT loï. Jifant \0 m>tP urne, bénis le Seigneur ^ 
G?“ <fue tout ce efui eft en moi rende gloire 
à fon faintmm , defiroic que toutes les 
parties de fon -corps toutes Icspuif- 
fancesde fon ame fe joigniflcht pour, 
tendre grâces à Dieu de fes bienfaits } 
& coiTune en dilant : Que. le ciel > lai 
tierre fic la mer le loiient > & tous les. 
icptilcs qui y font , il defiroit en effet 
quetoutes les creaiuress’uniffentpouc 
lioüer Dieu, ou que nous tiraillons des 
âijefs cocinuels de loiianges de là vue- 
des créatures. Mais de même <)u’il fe* 
foir ridicule de prétendre qu'après: 
que le Prophète eut fait ces fouhaitsil- 
n’avoit plus qu’à demeurer en repos ». 
S)C qu’ayant attachéla lignification de* 
louange & dlaéfioa de grâce au ciel ». 
ài. la terre à la mer > .aux poilTons.* à' 
£ts os , ôc â toutes les 'parties de fom 
êtie ,, Diâi lui. comptok chaque mo» 
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tnem de ] êtce de ces créatures corn-, 
oie de nouveaux aâ^es de charité > il eft 
ïidicule de rnêmc de prétendre qu’à 
eau fe d’un pareil fouhair des aâ:ion& 
purement naturelles deviennent dea 
adHons de charité ôc augmentent 
«otre mcritci , „ 

; S’il y a donc quelque mérité, dan», 
ces foubaits y il eddans le fouhait mè-^ 
me , 6c non dans cette ngnification' 
qu’on donne i des choCes qui pan 
elleS'tviêmes ne font point des aâ;es de 
chaiité J 6c toute rucilicé de ces fignifi» 
cations arbitrairesne peut confifler qu’à 
exciter nospenlées , 6c par nos pen- 
sées > nos afFeédons 6c nos dehrs. 

Si donc celui qui feroit accoutumé à 
cegarder Tes afpirations comme une 
^mage de la neccfficé d’attirer en nous 
*la grâce par la prierç^, .& fes refpira- 
dons comme l’image de l’obligation 
où nous (bmmes de rendre à Dieu fes 
> bienfaits par l’adtion de graceÿenruite 
de ces images fornioiç fouvent des de- 
firs de cette grâce, & étoit fduvcnc 
averti d’en rendre grâce à Dieu , il 
meriteroit en ‘effet non à proportion 
des rerpirationis ou arpirations qui ne 
méritent rien par elles.mêmes , mais, 
à proportion: de fes defirs 6c de fes 
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aâions de grâces intérieures. 

Il faut donc (uppofer pour éviter toii^^ 
ces ces iliaHons qu’on ne mérité point 
auprès de Dieu par une efpece de fi<> 
nede, qu’il ne Te tient honoré que- 
par la charité , qu’il ne compte nos- 
aébipns qu’a, proportion de la charité 
qu’il Y voit *, & qu’ainfi il ne faut pas 
prétendre que parce qu’on s’eft avifé' 
de fouhaiter que toutes ces refpira-^ 
dons foient des fignes de la charité, «ti'. 
mérité davantage que (i on avoic fait 
quelque autre aââon avec une égale* 
charité. Au contraire il y a bien de 
l’apparence , comme nous avons déjà* 
dit , que rien n’eft de moindre mérite 
que ces fortes de fouhaits , parce 
qu’Hsne coûtent rien , qu’ils n’incom^ 
modent en rien la cupidité , ' 

n’étant point oppofez à l’amour pror 
pre, & y étant au contraire très-con- 
formes, il fe peut faire très facüqnenr 
qu’ils n’ayent point d’autre fourccquct 
notre propre intérêt. 


4 / 
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. CHAPITRE VIII. 

ne faut pas jftger jln merite dit 
l'Oraifm parla ferveur fenfblc, 

O N auroit tort xl'accufcr ceux qu r 
one traicé de la priere , d’avoir 
prétendu juger de la pureté & du mé» 
rite qu’elle peut avoir , par les mouî- 
vemens fennbles que quelques-uns y 
éprouvent , pat les confolations, les 
goûts & les douceurs qu’ils y peuvent 
refl'entir. Car il n’y a point d’avis 
qu’ils ayent eu foin de j^peter plus 
touvent y & d’inculquer davantage 
que celui que cette réglé feroirtrès- 
fau lie V que tous cesfentimens fi ten- 
dres ne font pas des preuves certaines 
de la perfeéHon de l’Oraifony que. 
Dieu les peut accorder â ceux qu’ii 
.v eut attirer & qui commencent à mar« j 
cher dans cette carrière fpirirucllc ,1 
mais qu’il les retire d’ordinaire aux 
âmes plus avancées & plus fanes. Et 
en effet » on les trouve dans des ame^< 
•très foibles & très- imparfaites , & qui 
n’ont même aucun fenciment d’unc; 
•tieritable charité.. 



Luct3 
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Quel amour de Jefus-Chrifl: avoieaC 
'ces femmes de Jerafaleni qui pleû-' 
roienc, en le voyant palTci! chargé de 
fa croix , ôc allant au Calvaire \ &c qui 
méritèrent par^ leurs larmes non q^Uç 
JefuS'Chrifl: les approuvât mais qu’il 
les en reprît par ces paroles : Filles de^ - 
’Jerufalem ne plemex* point -fnr moi 
mais plenrez, furvoHS^mêmos. f^fur vos 
onfans , parce qu’il voypit que leurs 
larmes n*étoient l’eâiât que d’uiie cen* ' 
^rede naturelle excitée par des-idées 
(d’imagination , de non d'aucun véri- 
table amour pour la .juftice violée fî 
Indignement en U perfonne de 'Jefus- 
Chrift, , f • . 

- L’ame ^me naturellement à être 
touchée par des idées vives, comme 
elle fent du dégoût des idées froides de 
languidanres. Et c’eft pourquoi elle 
accompagne les idées vives de divers 
mouvemens; de. joye & de trifteflt 
aurquelselle fe laide doucemtnt aller. 

Saint Auguftin s’accuic.d’avoif .fou*- 
vent pleuré la mort de Didonidcil' 
n’y a prefque perfonne qui n’ak éprou- 
rvé cet attendriflementà l’égard de-cw> 
iiaines, hiftoires lamentables 
^quelque - tr iftes quelles •' foient- ^ ■ ne- 
kident pas de plaireîpaitce que l’amie 
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prend plaifiràêtre touchée , & ne hait 
rien tant que la langueur.. 

Or ce qui arrive à l’égard ces 
'liiftoires profanes peut arriver à l'é- 
gard des hiftoires faintes , comme de 
la paffion de J.C. & la nature n’eft pas 
incapable d’en être touchée par une 
rcprelentation vire de meme que par 
une autre hiftoire. 

Ne prenez, f as Jnjet de conclure y p«, 

Pierre de Blois , que vous êtes bien avec Bief. 
Dieu de ce que vous verfex. quelquefois 
des larmes fur ce qu'on vous dit de Jefus- 
Chrijl y puifque vous » êtes pas fouvent 
moins ^ touché' du .récit d*^une fable. Ce^ 
même cœur qui femble tout rempli de 
eompaffion pour Jefus-Chrijl , ne le fera 
pas moins dans un moment pour les 
ayantures du Roi Artus, Ainfî à moins 
que nous n aimions foUdement Dieu ^ 
nous perdrons égalemem toutes ces 
larmes. 

. Mais nonobftant toutes ces expé- 
riences on ne lailTe pas de concevoir 
avec peine comment il cil poOîble 
qu’une perfonne plus fenfîblemcnt 
touchée n’ait pas un arnotir plus fort.. 

Ét c’efl: pourquoi il eft bon de com- 
prendre que la force de Üamour dé?t, 
pend proprement des, di/pofixions 0^^ 
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Pâme s’eft établie p^r les divcrfcs 
fions vertu qu clic a pratiquées*. 
Car toutes ces diverfes vertus font 
en effet divers aâes d’amour de Dieu , 
par lefqucUes lame s'eft exercée à? 
îurmonter diverfes difficultez qiir 
l’cn détournoient, fle à regarder Dieu 
fous diverfes faces \ ce qui fait quelle' 
fe porte à lui d’une maniéré moins fu<- 
, jette au changement & aux ébranle*, 
mens des tentations. 

Au contraire toutes les paflibns hu« 
raaines aufqucllcs Famé s’eft laiffé al- 
ler font autant de poids qui aftoiblif*' 
fent Ton mouvement vers Dieu , quf' 
I^a difpofenc aux ébranlemens , de* 
quelques ferveurs fènfibles qu’ils puif- 
ient être accompagnez î parce* que ces* 
ferveurs ne font point durables , les 
idées fenfibles qui les caufenc fe didi* 
pent , l’amc ert perd peu à peu le fen*- 
timent , & les pallions reprennent en* 
^ fuite leurcmpire , & entraînent l’amc 
- en rcnouvcllant les idées qui les ont' 
caufées ^aufquclles ellca contrats de* 
la pente. 

La force de l’amour neconlïftc pas 
dans une fenlîbiliré paflagere , mais' 
dans une pente de l’amc vers Dieu ca> . 
pablb de rcfîfter aux tentations , Sce»* 
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tr'autres aux fechcrc0cs & aux priva- 
tions demouvemens ferifiblcs & c’eft 
par cecte raifon que ces Auteurs pré- 
tendent avec raifon qu’il y a quelque- 
fois j^us de mérite dans les prières bu 
Dieu ne nourrit Tamc que de l’cprcu- 
vc de fes miferes , que dans les dou- 
ceurs les plus (énfibles i parccque l’ame 
en demeure plus . forte j plus humiliée 
(& plus indépendante de toutes fortes 
de confolations fenfibles. Cette doc- 
trine eft vraie pourvu q^e l’on en de- 
mcurc-là : mais comme l’efprit humain 
eft fujet à outrer tout , il y. a des gens 
qui la portent à de fort grands excès , 
dont on reprefentera quelques-uns 
ailleurs. 
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TRAITÉ 

“ 

DELA ; 

P RIE R E, 

SECONDE partie- 


livre SECOND. 

De ce e^ue Von doit demander k 
' Dieu* 

•CHAPITRE PREMIER. 

mui ne devons proprement deman^ 
der d Dien <jne Dieu même , félon - 
ksPeres» 

« " 

L Ç but de la priere étant d^obtenir 
de Dieu ce que nous lui deman- 
dons, il nous eft très important de nous 
inftruire de ce qu’il eft jufte de lui de- 
mander, puifqu’étant la jufticemêmc> 
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I)e ce tjHe Von doit demander à Dieu, ^ 
nous ne pouvons efpcrer d’en obcenir 
que ce qui eft jufte.* 

Or c’eft ce qu’il eft aifé de (Ravoir 
en fuivanc les principes des SS. Peres^ 

Car l’amour étant la fource de la priè- 
re, il n’eft fans doute permis de deman- 
der par nos prières , que ce qi^l eft 
permis *, puifque ii nous aimions des 
choies mauvaifes , & que cet amour ~ ; 
nous portât à les demander , Dieu 
nous traiteroit avec mifericorde en 
•nous les refufant , & ce ne pourroic- 
être qu’un effet de fa colere Uir nous 
a’il nous Icsaccordoit. Propitius D eus; PC 

dit faint Aüguftin , cum male amamuSy 
negat tjuod amamus : iratusautem , dot 
amanti <puod maté amat. 

Il n’y a donc qu’à examiner ce 
qu’il faut aimer. Et ce qui eft décidé 
par le premier de tous les commande- 
mens , qui nous ordonne d’aimer Dieu 
' tellcmenr, félon S* Augnftin, que nous 
rapportions à . lui faut notre 
toutes nos penfées, &toute notre vie ; çj,f. j, 
en forte qu’il n’y ait aucune partie de c. ai. 
notre amour qui fe porte ailleurs, ôc 
qui diminue la plénitude de la charité 
que nous devons à Dieu •, nullum 
rivumduci extra fe^titur ^ cujut de- 
rhiatione minuatur,' < 
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‘ Que fi nous ne devons aimer qu^ 
Dieu , il s’enfuit que nous* ne devons 
demander à Dieu que Dieu mètfc*, 
t’ctt-à-dire,que Dieu doit être l’unique 
objet de nos deiîrs & de nos ptiercs« 
Et c’efi aufii ce que S. Auguftin en« 
feigne exprefieroent en divers lieux., 
f ïn Pf. omez^voMS invoefuer Dieu ? dit-il , en 
tin endroit, mvoquex. le gratnitement, 
jivare i^ne vous êtes,^Jî-ce efue Dieu nefi 
pas capable de vous remplir ? Avare 
I n Pl^ an parùm efl fi te impleat Tiens / V o u- 
X E 2 vous ^ue je vous dife , dit il ai'- 
leurs ^cet^uidçit être l'objet de vos prie- 
• ' ■ ,res? Invoquez. Dieu comme Dieu y atméx. 
Dieu comme Dieu» Il nj a rien de meil- 
leur que Dieu. C'efl lui que vous devexm 
’defirer. C'efi à lui que vous devez, afpirer, 
' Ployez, ce que dit dans un autre Pfeaume 
un homme qui invoquoit Dieu véritable- 
ment : Je n’ai fait, qu’une de~ 
'réaiadc au Seigneur. Et quelle eft vette 
demande f Q*.ç&. fie demeiirei' dans la 
maifon du Seigneur cous -les jours de 
. .ma vie. Et pourquoi cela? Afin , dit- 
il y de contempler la joyc du Seigneur. 
Si vous vosdez. donc être un véritable 
.Amateur de Dieu y foyez. pose tri defon 
dmaur jusqu’au fond du cœur ; defirez-le 
par de chaftes foûptr^ i brûlez, poser Isei 
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.^une vive Ardeur j ujex, une fainté*AVi^ 

.dit/ de le pojfeder tfuifquewous ne fçAU* 
riez^ rien trouver déplus charnuint ^ de 
meilleur, ni de plus durable. Car tfuya- 
^-tl de fi durable que ee quieft éternel î - ^ 
. ' Jl y en a beaucoup qui l invoquent en ° 
apparence, dit-il ci.coi e, & qui ne l’imxo- ‘ 
^quent pas dans la vérité. Car ce nefl pas 
Dieu qu’ils cherchent i c’eft quelque autre 
xhofe. Aéais qui eft- ce donc qui l'invoque 
veritablementfC efi celui qui prefereDieu 
à tout ce qu’il a reçu de lui. C’efl alors 
.qu'il vous écoute quand vous le cherchez, 
feul } non quand vous le voulez, faire 
fervir k acquérir quelque autre chofe. 
Vbre tune tibi attendit, quandoipfum 
-quaris , non quando per ipfunp Aliud 
^quarts. 

• C’eft donc Dieu meme qu’il faut 
demander à Dieu, puirquc c’eft Diéu 
feul qu’il faut aimer ., & qucVcft de 
,pieu fcul qu’il faut joiiir. Mais qu’eft- 
cc que demander Dieu â Dieu î C’eft 
demander de lui être , uni, C’eft de- 
mander de pofteder fa'juftice,ou plût't 
que fa jufticc nous poflede. Et qu’eft- 
ec que demander de pofteder la juf- 
tice , ou d’être poftedé par elle? C’eft 
demander de l’aimer parfdtcment , de 
lui être pavfaicemenc conforme, de 
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ÿV Dr ce tjfte l'on doit 
n’avoir rien en nous qui lui foie con^' 
Traire, d’éviter tour ce qui la peut 
bldîer. 

Ainfi le defir de Dieu enferme ce- 
lui de tout ce qui nous unit à lui , de 
tout ce qui contribué* â lui être par- 
fakement alTuietti. Il comprend donc 
le defir de toutes les vertus de de tou- 
tes les grâces qui nous font necefiaires 
& avantageufes pour obtenir Dieu. Il 
comprend le defir de connoître fa vd- 
lontcpourla fuivre; celui de lui être 
fidelleen toutes chofes. 11 comprend 
latechcrché & le defir de toutes les 
chofes temporelles qui ont un tel rap- ' 

f iort à Dieu , que l’amour que nous 
ui portons nous foir une railon de les 
defirer. Enfin il comprend le defir de ' 
*la fin & de tous les moyens qui y con«* 
duifenr. 
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CHAPITREII. 

,v 

T>£UX confecjuences de cette doElrine. lé 
^^ilneft pas permis de demA»der k 
Dieu aucHne chofe temporelle pour 
■en jouir, x.^^il neft permis de dc\. 
.mander à Dieu aucune chofe tempo-^ 
relie <^ue conditionnellement. 

C E picmier principe de la Reli- 
gion Chrécienne , qui nous ap- 
prend qu’il n’y a que Dieu donc il 
cous foit permis de joiiir , nous con- 
duit par une fuite necelTake à conclure 
que nous ne devons jamais demander à 
Dieu tienne temporel par le defir d’en 
jouir. Car comme il n’y a que la cu- 
pidité qui puifle produire ce defir en 
nous , demander à Dieu qu’il nous 
accordât ce que nous délirons en cette 
manière, ce ferpit le vouloir rcndre le 
miniftre de nos palïïons. ' 

faites-vous , dit faint Auguftîn, j 
en demandant à Dieu epuil vous procure ’ 
des biens temporels ? F'ous le voulez, ren.- 
dre minifire de vos defirs deredez.. ' 
J^and vous demandez, à Dieu , ^it-il 
pilleurs, ou de l'argent ^ ÇHUnefuccef- g y. 
TmtlD ' D 
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une diçmte'fecuiiere , vous Vùufei^ 
i^ttilvom ajpjie dans vos cupiditez, , ^ 
fîon qHtl vous exauce dans vos dejtrs 
légitimés , P o N i s eum adjutorem c«f 
fiditatum » non exauditorem dejideria,- 
fum. 

C’cft' où Te porte l’infolence des 
Ihommes envers Dieu. Ils ne fe conten- 
tent pas de l’oIFenfcr : Ils veulent en- 
core que Dieu les y aide, & qu’il leur 
en fourni^e les nioïens ; c’ed-à-dire , 
qu’ils voudroient qu’il ^tgît contre Tes 
loix , & que fa vérité ne condamnât 
point ce qu’elle condamne. 

Mais c’eft bien en vain que les hom- 
mes font de telles prier.es. Car comme 
pieu cft incapable de fe d.efavoUer 
lui-même , félon S. Paul , il ell inca- 
pable auffi de favorifer en rien la jcupis- 
dite , puifqa’il Ta condamnée par fa 
loi éternelle , qui ell lui-même. Ainâ 
il faut neceCairement ou qu’il rejette 
ces fortes de prêtes , ou qu’il ne les 
exauce que dans fa colere , & pour 
punir ceux qui les lui font. C’eft ce 
que nous apprend faint Auguftin par 
InPf. paroles^ ^gticonejue dtmmde det 
! chojes mjufies ^ n'efi exaucé qu en puni- 
pion de fa faute s .Qu a o o injujlfenf- 
aliquis petts , in popnartp exaudiris. N » 



demander à Dien. L. IL 7^ 

V O y B Z vous pas dit-iî encore , 
^ue ce fut pour leur malheur epue les 
Jfraélites obtinrent de Dieu ce quth 
avaient demande' par une cupidité hld^ 
mable. 

C’eft au contraire , félon ce S. Doc- 
teur , par lin effet, de inifericorde , 
qu il nous refufe ce qui ne nous, feroic 
pas utile. dit-iI , fe montre 
notre Seigneur non feulement truand 
fait ce ejue nous demandons , mais auff 
ejuandilne le fait pas, parce qu'il vok^^' 
qu il ferait pre'judiciable a notre faim. 
Car ce divin médecin diftingue bien ce qui ' 
efi utile au malade , de ce qui lui ejl con- 
traire. Et cefi pourquoi quelquefois il 
n a pas égard a fe s dejîrs par le foin même 
qf* il a de fa guerifon. 

Il y a peu de gens qui ayent quel- 
que fentiment de pieté , qui tombent 
oàns un défaut auffi- groflicr- que de 
<ieniandei' a Dieu ^des çhofes qu’ils 
fçavcnc qu ils ne défirent, que par 
amour propre. Mais on tz trompe 
fouyent dans les prières qui * 
font d’elles- mêmes legiciraes , & dans 
lefquellcs les paflions fe couvrent 
plus aifément du nom de dcvQk ou de 
dévotion , comme quand on lui de- 
aiandc la vie de fes parens , de.fçs 

Dij 


Digilized Google 



l’on doit 

‘ cnfans , de fcs amis , la délivrance de 
quelque tentation ; la vocation à U 
vié rcligieufe , la retraite du monde , 

& les autres chofes de cette nature, 
que l’on croit avoir , plus de fujec de 
clclîrer par rapport à fon faliit. 

C’eft pour éviter ces illufions , qui 
fc peuvent glid'er dans ces fortes de 
'* prières , que les Pères ont établi cet 
autre principe, qii’i 1 ne faut j amais de- 
mander aucune chofe temporelle par 
• une volonté fixe & arrêtée , mais ex- 

pofer feulement fon defir à Dieu , en 
fc fouraettant à fa volonté , parce 
qu’il fçait mieux ce qui nous eft pro- 
pre que nous-mêmes. 

ïn Pf. >> Nous vous avertifions âc nous 
J 3. ,, vous exhortons, mes freres, au 

,,nomde notre Seigneur, dit faint | 
„ Auguftin ) que vous ne demandiez 
jf jamais rien â Dieu des chofes mor- 
a, telles & pcrilTables de ce monde par 
,, un defir qui foitfixe & arrêté , mais 
„ feulement ce qu’il fçait être le plus 
J, utile pour le faluc de votre amc. Car 
certainement vousne 'fçavcz ce qui 
„ vous eft bon. Quelquefois ce que 
vous croyez vous être avantageux , 

,,, vous eft dommageable j 6c ce qûc 
fi VOUS croyes voù5 devoir -nuire ^ 
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i, vaus ieri. Vous ères des’malades^ 

J, Nef prefcrivcz point à votre mede- 
», cin les rcrnedes qu’il vops doit don- « 
),ner. Il vous doit lufKre , vous dit- il , 

^ que vousfoycz affifté de- ma grâce. - 
», J’ai applique le remede convenable 
,, à votre playe. Je fçai le temps au- 
if quel il a fallu l’appliquer.. Je fçai 
,, auiîi en quel temps il le faudra.ôtcr. - 
,, Que le malade ne fe retire pas des • : 

„ mains de fon médecin, & qu’il n’en- 
,, treprenne pas de lui donner confeil. 

,, JVon recedat AgrotHs à manibus medict, 

„ non det conjîlitem medico 4 

Et afin que l’on ne s’imagine pas 
que cela ne s’entend que des biens & 
des maux temporels , qui n’ont pas un 
rapport fi diredfc au faluf ; faint Auguf- 
fm l’applique lui même aux tentations 
les plus fâcheufes, comme celle de 
faint Paul , & il prétend qu’on peut 
faire même en ce genre- là des prières 
à Dieu qui ne font point exaucées, 
parce qu’elles feroient contraires à 
notre falut , &.que l’Apôtre même ne 
fçavoit pas ce qu’il demandoit quand 
il demandoit d’être délivré de cette 
tentation. L’Apôtre, dit-il, fait voir/” ^ ‘ 
qu 11 n etoit pas exempt de cette igno- vide in 
rance qui nous cache ce que nousPf. if- 

D ii) 
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fr 7 . in devons demander , lorfqu’il dit , ^«7/ 
Jogo. avait prié" Dien de lui ôter faigftilloà de 
ta chair: puifque Dieu pour lui rendrp 
’’ rai Ton pourquoi il ne lui accordoit pas 
’’l’tlFetde fa prière, & pourquoi il ne 
” lui eue pas été utile de l’obtenir , lui 
” dit que fa grâce lui fuffifoit , & que 
” la vertu fc perfe^onne dans l’infir- 
” mité. 

ïp,iii. L’Apôtre, dit-il encore ailleurs,- 
5> demande , & il ne reçoit pas ce qu*il 
»ï demande. Le diable demande, & il rc* 
» çoit ce qu’il demande. Mais l'Apôtre 
»> ne reçoit pas , afin que ce refus même 
contribuât à fa perfeétion. Le diable 
» reço’t pour fa condamnation. 

' ' Sainr Bernard enfeigne ces mêmes 
réglés touchant les prières pour les 
chofes temporelles , en les tirant de S.- 
Cregoirc le Grand, qui les avoieprife» 
de S. Auguftin. 

manquons, dit-il,dcs chofes 
-vc*f. temporelles , il les faut demander d 
Ser.i;. Dieu autant que la neceflité humaine 
„le defîrei mais, félon S.. Grégoire, 
„ il faut que ce foit fans emorclle- 
», ment. Et il en faut ufer de meme à 
„ l’égard des biens fpirituels qui ne 
,, font pas nece fiait es au fai ut , tels que 
,) Cotït les difeours pleins de fcience , 



demâytder à Di(u. 1. II.* 
le don des giicrifons > 5ç toutes les 
autres chofes dont nous ne connoif- 
fons pas lutilité avec eertiiude. Si«'= 
vous êtes donc fatigué de quelque 
tentatk>n j il faut à la vérité deman- 
dtr,à Dieu qu’il vous en délivre, 
mais ce ne doit pas être d’une ma- “ 
nicrc emprelTéc; parce qu’en ces for- 
tes .de chofes , il faut toujours fc 
fouvenir de la réglé de l’Apôtre qui 
nous avertit que nous ne fçavons 
paseequ’il faut demanxlcrà Dieu. 

Toutes ces confiderations ont fait Ep/iy, 
établir à faint Augoftin cette réglé ge- 
nerale , que comme nous ne fçavons 
dans ces rencontres ce que nous de* 
vons demander , s’il awive quelque 
chofe de contraire à ce que nous de- 
mandons , non feulement noïts devons 
le fouffrir avec patience , raais nous 
en devons même rendre grâces à Dieu, 
en ne doutant point que ce que Dieu a .. 
voulu , ne nous foit meilleur que ce 
que nous voulions par nous-mêmes. 

C’eft la difpofition où l’on doit être 
à l’égard des maladies , & de la fanré , 
de la continuation ou de la délivrance 
des pcrfecutions & des rentations ex» ' 
tericures & intérieures , à l’égard de 
tous nos delTeins , & de toutes nos cn- 

DiUj 
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So Dê et efUe to» dote 

ireprifes. Car quand Dieu s’cft dccfa- 
ré par 1 événement, il faut adorer 
l'arrêt de fa volonté, & cfperet qu’il 
nous rendra par fa grâce cet événe- 
ment pins favorable que celui que 
nous aurions fouhaité. Et avant mêrne 
qu’il fe fût déclaré ,il falloir que cette 
difpofition fut dans notre cœur, & que 
Dieu y vît que' nous étions préparez à 
recevoir avec ibumillion tout ce qu’il' 
ordonneroir. 

Il cft vrai que lotfque l’on a fujec 
de croire qu’on a contribué par fa fau- 
te aux évencinens fâcheux , on s’en 
doit humilier & en reflèntirde la dour 
leur. Mais cette douleur ne do^c pas 
empêcher que l’on n’cfperc que Dieu 
fe lervira de ces fautes mêmes , ôc de 
ces mauvaifes' fuites qu’elles auront 
eues , pour nous procurer de plus 
grands biens. 

En un mot, il ne»faut pas feulement 
être fournis aux effets de la juftice & de 
la mifericordede Dieu , mais il faut 
meme efperer qu’il changera les effets 
de fa juflice en des inftrumcns de fa 
mifcricorde. Et il ne manqueroic pas 
fans doute de le faire , fi nous aviorvs 
cette ferme confiance dans le cœux.. 
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CHAPITRE III. 

^_ne non feulement il efl permis , mais 
qu’on e/l oblige de demander a Dieu 
fon falut & fa béatitude. 

L Es principes du definterelTement 
entier , de la charité toute pure , 
& de U fûumiffion parfaite que nous 
devons avoir pour la volonté de Dieu , 
pourroient porter quelques gens à 
croire que la grande perfeétion des 
Chrétiens , & le parfait dégagement 
du propre interet , confîftenc x être 
dans une efpece de différence à l’égard 
de leur falut , & à s'abandonner tel- 
lement au bon plaifîr de Dieu , qu’on' 
n’ofe pas même ni delher exprelTé- 
ment la béatitude , ni la demander i 
Dieu, de crainte qu’il n’y eût en cela: 
quelque retour fur loi, & quelque mé- 
lange d’intérêt humain.- 

C’eff auüi par ces principes que- 
Moünos établit par tout ceneindifre^ 
rence , & qu’il nous voudroit porter' 
à conclure qu il y a de l’imperfediion' 
du propre intérêt à travailler pouf 
Ion falut à s’en mettre en peine- 



s 1 De ce ^ue Von doit 
Car ne femble-til pas qu’il y auroit 
plus de pureté d’amour à s’arrêter 
limplement àDieujà fe réjouir unique- 
ment de fes biens,&: à borner tous fes 
dclirs i la gloire , & que comme cette 
oloire fe trouve aufîi bien dans le 

G 

fupplice des méchans' que dans la ré- 
compenfe des bons , il doit être indif- 
ferent à l'amour parfait d’y con^ribper 
en l’une ou l’autre de ces deux m^c- 
rei , puifque la différence ne regarde 
que nous , & non pas Dieu ? . 

V En fuivant ces principes on ne fe 

porteroit point à defîrer de voir Dieu, 
à foupirer de la longueur de fbn pèle- 
rinage &c de fon exil;^ l’on laifleroit â 
d’autres ces paroles de David : Hei 
rr.n^ nrthi tjteia tucoUttes meus prolongatus 
eji , habit avi cum habitantibus Cedar^ 
multum incola fuit anima mea : mais 
Gii s’enrretiendroit d’autres objets qui 
paroifïent plus defintereffez & plus 
)urs ; de la foumifllon à toutes les vo- 
ontez de Dieu , foir pour le fa'ut , 
foit pour la perte érerneüe , & de fot» 
domaine fur les créatures > auquel il fe 
faut abandonner. On fe réjoiüroit de 
ce que Dieu eft Dieu , de ce qu’il cft 
heureux.' Et comme le bonheur de 
. .Dieu eA immuable , 6c que nous en 
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fomtpes toujours également affûtez , 
il femble qu’on devroit conclure que 


l’amour parfait doit être auflî content 
dans cette vie que dans l’autre, & 
qu’il n’jr a point de différence pour 
ceux qui le poffedent , entre la beati* 
tude de rautre vie , & l’état, d'un 


abandonnement parfait à Dieu où l’on 
peut être dès celle-ci. 

C’eft le lyftêmc de fpiriiualité que 
l’on bâtît de ces principes , dans le- 
quel il ne feroit peut-être ^as difficile 
de faire entrer les âmes mêmes les plus 
imparfaites. Car comme bien des gens 
ne font gueres touchez ni de l’enfer ni 
du paradis , quand ils ne les conçoi- 
vent que d’une maniéré intellectuelle 
& fans aucun fentimenr, ils n’auroient 


pas de peine à fe mettre dans l’indif- 
ferencë à l’égard de l’un & de l’autre, 
& à prendre pour perfection ce qui 
viendroit de la dureté de leur cœur.. 


Outre que comme tout celafepaffc 
dans l’efprit , & que fouvent le cœur 
y a peu de part , il ferqit aifé qu’ils 
priffent des penfées d’indifference 
pour une aCluelle indifférence , des 
penfées de parfait abandon pour unF 
abandon effeCtif, & qu’ainff ils fe 
flatcaffênt d’êcre dans cet état fubliin^ 
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ài perfeél.on qu’ils auroientcux-me>* 
mes formé. 

: C’cft pourquoi comme ces penfées 
peuvent engager dans une illufioa 
dangereufe > il eft utile d’en faire voie 
la fauffeté avec quelque foin. j 

Ce n’eft pas qu’on veuille nier , 
que l’ame ne puilTe être tellemenc 
touchée en de certains moenens du 
bonheur de Dieu j qu’elle ne fonge 
point du. toutalors,à-fon bonlieur par- 
iiculier..Et c’eft peut-être ce qui potic- 
xoit faire croire à quelques perfonnes 
qui n’examincroienr pas aflez les cho- 
ies > que les. âmes parfaites doivent 
ioujours- être dansl indifference pouc 
•Jeur falur. Mais on ne peut oublier . 
■ainfi fon propre bonheur , que parce 
que refprit lùimain eftft étroit, qu’il 
Je remplit fouvent tout entier d’une 
partie de l’objet qu’il confidere , & 
-qu’il ne comprend pas tout ce qu’il en- 
ferme réellement. Car il eft «ifé de 
faire voir que l’amour de Dieu le plus 
pur & le plus.de finterefle enferme celui 
de notre falur i-que cette difpofuion 
:Cft effentielle à la pieté chrétienne^ 
iqffelle n’eft point de confeil , mais 
rde-precepte ; & que bien loindêtrc' 
v.sjppofcc àla.purc.té de la charité , c’elt 
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demander à Dieu. L. II. S'J 
ancomraiie la charité la plus pure qui 
nous y oblige. 

Il s’agit de fçavoic s’il eft bon de 
defirer & de demander à Dieu la béa- 
titude j ce qui ne fait pas deux quef- 
tions differentes i parce qu’il efl: cer- 
tain que l’on peut demander ce que 
l’on peut defirer , & que l’on peut de- 
Crer ce que l’on peut demander , 6c 
qu’ainfi la réglé de nos prières eft en 
même tems celle dç nosdefirs. Or il 
eft bien aifé de fça voir la règle de nos 
prières, puifquenous l’avons dans l’E- 
vangilc',cette réglé étant contenue dans 
l’Oraifon Dominicale , que les Peres 
appellent l’abregé del’Evangile, ^rr- 
viarinm Evangelii , & qui comprend 
félon eux toutes les prières légitimés 
que l’on peut faire à Dieu , parce , dit 
faint Auguftinjijf»^ Ctf ejue neus pou- 
vons dejîrer efl enfermé dans cette priere, 
fl nous prions comme U faut ; nous 

ne prions pas comme il faut , fl nous de- 
mandons autre chofe-. 

Cependant pat la fécondé demar^ 
de de cette divine priere on demande 
à Dieu expreflément que Ton Royau- 
me arrive. C’eft à-dire , fdon Tercul- 
'lien , que mus deflrons de n'étre pas plus 
flong-tems efc laves &. d’ être mis enpof- 


Ep.izî. 


TertnI. 

dcorat^ 

c. 
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fejfion de notre Royaume: OPTAJfizrs 
maturiùs regnare çfrnon diuttùs/èrvire: 
Qitb nous demandons à Dieu , félon 
Cyp.dc faint Cypricn , ce Royaume acquis paK 
le fang &les foujfrances de Jefus-Chrifl 
Qne nous excitons en nous , félon faÎDC 


A iiguftÎB , le dejtr de ce Royaume , afins 
quenous ypuijjtons arriver y &,que nous 
jfoyions trouvez, dignes d’y regner.D es i- 
D E R I ü M nojlrum ad illud regnum ex» 
citamus , ut nohii veniat , atque nos 


in eo regnare mereamur. 

Mais ce n’efl: pas feulemenc dan$' 
cctcc demande que ce defîr & cette re- 
cherche de la bcatirude font exprimés^ 
Saint Auguftinla trouve auffi renfer- 
mée dans ces autres paroles : Fiat voy 
ferm. tua. Car il veut que nous de- 

Dom. mandions à Dieu par là que la volonté 
in mon* dg Dicu foit accomplie par les Saines 
de la terre, comme elle cft accomplie 
par les Anges dans le ciel i c'eft- à-dire, 
que ces Saints de la terre foîent plei- 
^ neraent attachés à Dieu comme les An- 
ges *, que comme les Anges jomflTent . 
toujours de Dieu fans que leur fageffe 
foit obfcurcic par aucune erreur, ni 
que leur béatitude foit empêchéç pan 
aucune miferc , le même bonheur fois 
accordé aux honunes* De forte q^ue» 
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félon Saint Auguftin , demander le 
parfait accompliireracnt de la volonté 
de Dieu , c’cÀ demander la parfaite 
béatitude. 

Les Pfcauracs de David qui font en- 
core des modèles de prières vraimcnc 
chrétiennes , & que TEglife propofe i 
fes enfans , afin que les récitant ils tâ- 
chent d’entrer dans tous les mouve- 
mens qui y font exprimez , font tous 
pleins de ces defirs de la félicité du 
ciel. 

Seigneur des vertus , dit ce faint Roy, pf. >3; 
ijHe vos demeures font aimables : Mon 
ame languit & fe confumepar l'extrême 
defir ejuelle a d'entrer dans le Palais du 
Seigneur. 

Mon ame , dit- il ailleurs, d'un Pf» 41? 
defr ardent de jouir de Dieu : de ce Dieu 
fort , de ce Dieu vivant, ^ggand fera- 
ce cjue j’trai paraître devant votre vifage 
divin ? J‘ ai été , dit-il encore, 
re'joiii de l heureujè nouvelle tjjue fai ap^ 
prife , que nous irons en la maifon du 
Seigneur.^ 

Saint Pau! dit dans l'Epîtrc aux Ro- 
• mains , nous gémi ffons en nous-mêmes ^ Kofh. 
attendant V effet de l adoption divine , la 
rédemption & la délivrance de nos corps. 

Et dans celle à Titc il dit, que nousji^^ 
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T. IJ. devons ctre dans l'attente de la beatita^ 
de que nous efperons , ^ de l’avenement 
glorieux du grand Dieu notre Seigneur 
Jefus-Chrifl. 

Ad II dit dans celle aux Hebreux , que' 
Hcb. nous cherchons une ville oh nous devons 
y- habiter un jour mouuQC que l.i 

béatitude doit être l’objet de notre re- 
cherche. Et il nous exhorte dans l’E- 
pître aux Romains , .à méprifer les 
maux de ce monde par la grandeur de 
Rom.c.la gloire que nous cfperohs : Nonfunt 
«•r. 1 8 . condigna pajfiones hujus temporis ad fu^ 
turamgloriam qu& revelabitur in nobis. 

Mais rien ne nous peut mieux in- 
ftruire de ce que l’on doit conclure de 
toutes ces cxprefîions de l’Ecriture , 
q^ue ce que l’Eglife en a conclu elle- 
même, fa conduite n’étant que la pr.a- 
tique des veritez qu’elle en tire , &: 
l’efprit qui l’anime & qui forme fes 
prii;res étant le même qui ainfpiré l'E- 
criture à ceux qui font Auteurs des li^ 
vres qu’elle contient. 

Or fi nous confultons cette réglé , 
nous trouverons non feulement que 
route l’Eglife prie pour fa bearitude-, 
mais que c’eft la principale de (es priè- 
res , & qu’elle la renouvelle en une- 
infinité de manières- 
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Elle nous fait demander à Dieu 
dans rOraifon du croificrne Dimanche 
après la Pentecôte ; de paferde telle Jor- 
. te par l’ufage des biens temporels , que 
nous ne perdions pas les biens éternels : 

Sic tranfeamus per bona temporalia , ut 
non amittamus aterna. 

On prie Dieu dans l’Oraifon du V. 
Dimanche , quen laimant en toutes 
chojes & pltts ^ue toutes chofes , nous 
puijfions jouir un jour de cette félicité 
^uil nous a promife , ^ ^ui furpajfe tous 
. nos fouhaits^ 

On le prie par celle du X. ejuil ré- 
pande fur nous les richejfes de fa miferi- 
corde , afin ^ue nous ayant fait courir 
fur la terre a ces biens celefies cfuil nous 
a promis , il nous fajfe jouir delà gloire' 
dans l'éternité. 

On voit la même demande dans une 
infinité d’autres oraifoBS. Et il eft re- 
marqua&le que l’Eglife ne nous porte 
pas feulement à prier Dieu pour ob- 
tenir la béatitude lorfquc nous la de- 
firons, m^s qu’elle nous en fait même 
• demandei^ le defir ; tant elle croit ce 
defir neceflàire à Tes enfans. 

O Dieu, leur fait-clle dire ,ejui unif Dom. 
fezj tous les fideles dans un même efprit, i . poft 
faites que nous aimions ce que vous nous PaitU. 


I 
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commAndezj^ ^ cfue nom devrions ce 
i)om nom promettez . , afin qne parmi 
i’indabilite des chofes dn monde , nos 
cœnrs demenrent toujours où rejtde là' 
véritable joye. 

Elle n’expofe pas feulement Tes de- 
fîrs à Dieu dans les diverfes heures de 
l’office ) mais elle preferit aux Prêtres 
de rcckcr àl’Autcl même dans la celc- 
bracion des myfleres , des prières qui 
les connennent. Et ce qui cfl encore 
plus coiifiderable , elle repéré plu- 
fîeurs fois la demande de la beatitudb 


dans les plus faintes & les plus divines 
de Tes prières , qui font celles qui 
cornpofent le Canon. Car elle y mar- 
que cxprcfTéraent que les fidèles y 
ofFirentlc Sa.ctiüce pour la redempHot^ 
de leur ame , & pour t ejperante de leur 
faluti Pro redemptione animarum fua^ 
rum , pro Jpe fatutis. Elle leur fait de- 
mander par cette fainte Hoftic , d’êtra 
prefervez. de la damnation éternelle , 
d'être comptez, au nombre des Elus : A R 


aterna damnatione nos ^t“ipi^ & in Elec~ 
torum tuorum jttbeas grege numerari Ç 
d'avoir part & focieté avec les Saints , 


& d'être reçu en leur compagnie; P A r- 
T B M aliquam (fr focietatenf donare 
digneris cum S anÜis tuis yintra quorum 


Digitizod?*- GooqU 



dtm/(nder à Dieu. L. II. <> f 

ms confortium non ajîimator meriti , 
fed venu e}H<zffimns largitor admitte. 

Elle prie que la faintc Communion 
opcie la vie éternelle dans ceux qui 
la reçoivent \ Fiat accipientibus in vi~ 
tam Aternam. Enfin chaque Prêtre eft 
obligé de dire en participant au corps 
de Jcfus-Chrift -i cjue le corps de notre 
Seigneur JefusrChrift conferve mon ame 
pour la *vie éternelle , & de faire le mê- 
me fouhait pour les autres en leur 
donnant la communion , afin de leur 
infpirer par ces paroles les mouve- 
mens qu*ils doivent particulièrement 
avoir dans ces heureux momens ou* 
ils font plus obligez dc 'temoigncr à 
J. C. leur amour pour la grâce ineffa.- 
ble qu’il leur vient de faire. 

Ces prières de l’Eglife détruifent 
donc abfoluraent ce fyftême de fpiri- 
tualité que nous avons propofé pour 
le réfuter , ^ elles font voir claire- 
ment que toutes ces difpofitions qui 
pourroient flater l’cfprit par l’image 
d^une perfection furérainente, ne font 
que des illufions de notre imagination* 
puifque l’Eglifc nous infpire & nous 
comniande des fentimens qui font in- 
compatibles avec CCS difpofitions. 

Car on ne fçauroit affilier comme 
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il faut à roffice &c au Sacrifice de ï'^- 
gUfe fans fc joindre à fcs prières, &c 
fansemrcr dans les dilpofirions qu’el- 
le exprime par les paroles dont elle fe 
fert, puifque c’eftau nom des fideles 
qu’elle les prononce,- Et par confe- 
quenc quand elle demande la déli- 
vrance de la damnation & la béatitu- 
de éternelle , il faut les demander avec 
elle. Il faut donc les defirer,puifqu’on 
ne demande point ce qu’on ne defire 
point. Et il cil bien clair aufli qu’après 
que pour fuivre l’efprit de l’Eglife on 
a demandé & dcfiré à certaines heures 
d’être heureux , il ne feroir pas permis 
en d’autres heures de defavoder ces 
defirs pour fc mettre dans l indifFcren- 
cc du faluc : cela prouve qu’il n’y faut 
jamais être , & que c’eft un état que 
l’Eglife ne connoît point. 

< Les Peres ne marquent pas moins 
clairement l’obligation où nous fom- 
mes de demander à Dieu notre félicité. 
Et rien en particulier n’eft plusoppo- 
fé à la Doékrine de faint Auguftin , 
que l’indifFcrence pour le falut érerneî. 
Non feulement il ne veut pas qu’après 
avoir témoigné à Dieu le défît de la 
béatitude à certaines heures , on étei- 
gne enfuitc ce defir, 5c l’on entre dans 
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l'mdifFcrence à cet égard -, maïs il pré- 
tend au contraire qu’on ne la demande 
à certaines heures, qu’afin de ladefi- 
rer toujours. 

Le Commandement , dit- il ^cjue 
fêtre/aint Paulnons fait de prier ton- 
jours , ne fg»ifie autre chofe fnon cjuil 
faut toujours dejtrer la vie bienheureufe , 
ijui nef autre cfue la v>c e'ternelle. Et 
c’efi pour entretenir ce defr , ijue nous 
faifons des prières de tems en tems. Ne 
ifuod tepefeere coeperat^ omnim frtge^at 
& peniths extinguatur. 

Bien loin que ce faint Doâreur trou- 
ve de rimperfeârion dans l’amour & 
dans le defirde la vie éternelle, il fait 
confifter la perfeélion à l’aimer ? & à 
y tendre par toutes les aélions de fa 
vie. L'homme, dit il, parfait lorfefue De * 
par toute fa vie il s'avance vers le bien 
immuahie,(gr cju il p ejl attache' par toute j ^ 
Jhn affeSiioH. Tunc efuippe eji optimus 
home , cùm totâ vitd fuâ pergit ad 
incommutabilem vitam , & toto ajfec- 
tu inharet iili. 

Et il croit que la béatitude nous fe- 
ra donnée dans l’autre vie à propor- 
tion du drfir que nous en aurons 
tn celle-ci. Nous recevrons ^ dit-ii , 


e» 


flvec d'aniant pins de plénitude ces biens g 3. 
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' inejfables que l'œil n a jamais vu , que' 
l’oreille na jamais entendu , que nous en 
aurons eu une foi plus vive, une efperan^ 
ce plus ferme , 0- un defîr plus ardent. 
Et c’eft pourquoi il recommande de 
defirer long-tems ce que nous devons 
toujours pofTeder. ^^od femper habi- 
turus es , diu defidera. 

Il efl: fi éloigné de trouver à redire 
aux prières que l’on fait pour l’obtenir, 
qu’il ne craint pas de dite que ccn’efl: 
rien demander , que de demander 
Traél. autft chofe ; ^mâquid aliud pe^ 
roi. in ^ petitur. Et tant s’en faut 
’ qu’il croye que cette demande foit 
defagréable à Dieu, qu’il croit au 
contraire qu’il n’y a que celle-là qui 
foie certainement exaucée^ Lorfque 
vous demandex) à Dieu , dit-il , qu'il 
vous donne la vie éternelle , qu’il vous 
donne le Royaume des deux , quil 
vous donne d’être a la droite de fin Fils, 
fiyex, afurez. que vous l'obtiendrez, ,• ate 
lieu que dans les autres chofes, il fè 
peut faire que vous ne ferez, pas exaucé. 

Mais ce qu’il y a de plus confidera- 
ble dans la doéfcrincde ce faint Doc-, 
teur fur ce fujet , c’efl: qu’il n’ap- 
prouve & n’autorife point ce defir 6c 
ces ptieces fimplçtneiu comme des 
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aAions bonnes &c utiles , mais qu’illes 
regarde comme neccffaircs & effen- 
tielles » en forte qu*il ne craint pas 
dédire que ceux efui ne gemijfent pas en In Pf, 
fette v^ie comme étr Angers , c’eft à-dire * 4 ^^ 
qui ne foupirent pas après le bonheur 
de l’autre , n en jouiront jamAis en qua- 
lité de citoyens. Et la raifon qu’il en 
rend » c’eft que ceux qui nom point ce 
gémijfement , nont point ce dejîr-i 
Q.ÜI non gémit ut peregrinus , non 
gaudebit civis , quia dejîderium in 
eo non efi. 

Comme faint Bernard eû après 
faint Auguftin celui de? Pères qui a 
le mieux connu & le mieux exprimé 
les mouvemens de l'amour de Dieu, 
il parle auffi de ce delîr de la béatitude 
de la meme forte que faint Auguftim 
Il reprefente ce defir comme propre 
aux Chrétiens , & comme faifant par- 
tie de l’Efprit de l’Evangile , & il veut 
-qu’il foit commun à tous les Saints & 
à tous Les vrais fideles. Lors, dit- il , Gant, 
que la promelTe du Royaume des^' ■ 
deux eut été faite , les Aommes recon- 
îiurent qu'ils n’ont pas ici une patrie 
permanente, &ils commen ercm à*‘ 
rechercher la future avec ardeur. Et <* 
ic’.cft alors <juç la yo,ix de 4 tourterelle 
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„ a commencé de fe faire entendre clai- 
5 , remenc en notre terre. 

„ Car lorfque les ames faintes ont 
,, commencé de foupircr apres la pre- 
„rcnccdc Jefus-Chria , àfouffrir avec 
peine le rccardcmcnt de la po(Te(ïïon 
,jdu Royaume de Dieu > 'a, faluer de 
„ loin par leurs gemiffemens & par leurs 
jjdefirs cette patrie fi defirec> ne fem- 
,,blct’il pas que c’étoient autant de 
,, tourterelles chafies & gemilTantes ? 
,,C'ea donc dès ce temps & depuis ce 
remps » que la voix de la tourterelle a 
,, été oute fur la terre. 

Ce gemiffement étoit fi vif dans 
i’ame de faint Bernard » qu il ne fe 
peut empêcher de le faire éclater en 
cet endroit par ces paroles qu’il ajou- 
, 5 ce : Comment l’ablencc de Jefus- 
„Chrift ne me feroit-elle pas tous les 
,, jours répandre des larmes & poulîer 
„ des foupirs l Seigneur vous voyez où 
„ tendent mes defirs , & le gcmille- 
,,ment de mon arae ne vous «11: point 
caché. Je me fuis lalTe a force de 
gémir , vous le fçavez Sejgneur. 

Mais afin qu’on ne crût pas que ce 
fût un fentiment de dévotion qui lui 
' fût particulier , il ajoute : Ce n’cft pas 
», feulement moi quieonnois ce gemifr 
^ feraentj 
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fcment \ cc font tous ceux qui aim'cn. 
l’avencm.ent du|Seigneur. Et un peu “ 
apiès. Depuis, cUr-il, qu’on a ciiép^ibli 
quement : C herchezj les chofes du cii 
Je fus- Chrifi eft ajfis à la droite de ‘Z) ieu, * * 
ce gerniflcnienc de la tourterelle a“ 
commencé d’êrre commun à tous. “ ■ 

J.e même S. Doéleur met exprefle- Dc.li- 
ment la gloire éternelle encre les cho- vcrf. 
fes qu’il faut demander à Dieu de tout fcrm. 
fon cœur & en tout tems •, c^u<& toto 
ajfeEltt CT Omni temporepetendafsKt. Et Dcdi- 
il exhorte ailleurs fes Religieux à la . 
defirer avec toute l’ardeur qui leur 
étoit pofllble, & de fe fervirdecc 
defir afin de fupporter avec plus de 
force les maux de la vie. Défiions , ** 
leur dit-il, mes frères, cette droire “ 
de Dieu qui nous embralTera tous en- “ 
tiers. Defirons cc&plaifirs divinsj & 
que la vehemence de notre amour" 
nous fade trouver court le temps qui " 
nous en fepare , commeil rdîeffeéti " 
vement. En verirc les maux' & les'* 
fouffrances de cette vie n’ont aucune ‘* 
proportion avec la gloire qui nous eft " 
promife. O promefté defirablc l O di ** 
gne objet de nos vœux l Car nous ne '* 
ferons point fimplemenr fpcéljteurs '* 
d’une glo re qui loit hors de nous. Cc '* • 

- 7~bme //. E 
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fera dans nous , & non hors de nous 
que nous verrons Dieu face à face » 
parce ^u’il fera tout en tous, 

|1 eft vrai que faint Bernard a rc; 
connu un certain degré de pureté de 
cœur dans lequel il die , efHonne cher-^ 
Serm.' che ni la félicité, ni la gloire , ni autre 
de d'i ejuslcom^ue par un amour de foi>» 

verf,” tnème, Neque enim fuum aliciuid^ non 
felicitatem , non gloriam , non aliud 
^uidpiam- tanquam privato fui ipfus 
amore defiderat anima tjua hujufmodi 
efi. Mais il eft clair qu'il n’exdut de 
cette difpofition qu’un amour qui re- 
garde encore la béatitude par un mo- 
tif de propre interet , & qui s’attache à 
fon repos & à fôn bonheur à caule de 
foi-même : qui felicitatem privato fui 
’amore defiderat. Et c’eft pourquoi 
-•après avoir dit ailleurs que celui qui 
craint d’aller aux portes d’enfer , &c 
'Celui qui déliré de voir Dieu pour fon 
propre repos , recherchent encore 
leur intérêt , il enferme neanmoins 
‘ dans la difpofition Ja plus pure, in 

penitiis cafiificato corde ^ un défit ar- 
dc div. jçpj de voir Dieu pour s’attacher uni- 
quement à lui , pour jouir de lui , pour 
le louer éternellement. Et il ajoute , 
defirÇ' de chanter les lotian» 
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^es de Dieu dans la maifon du Seigneur, 
ni ne craint fes fer Us , ni ne dcfire fes 
interets , mais <^u il efl enflamme' de 
f amour d.e celui <^uil dejîre de lo'tier tous 
les jours de Ja vie. 

il fauc donc bien diftinguer ces deux 
chofes dans la dod:nne de ce laine 
Douleur. Car il eftvrai, félon lui, 
qu’il y a un certain defu' de la béati- 
tude dans lequel il y a un mélange 
d’interec , & qu’il cxcluc.de l’amour 
parfait : mais il n’a point reconnu d’a- 
• riour parfait fans un ddir ardent de 
voir Dieu & de le foüer éternellement. 

C’eft pourquoi , félon lui , on peut 
bien fe' dépoüillef d’un certain delir 
de la béatitude j mais il n’efl; pas vrai 
qu’on puifl'e renoncer à toutdefir de la 
béatitude y en ayant un qureft enfer- 
mé elTentiellcment dans la charité. 

Il leroit inutile d’apporter plus de 
partages pour la preuve de la vérité 
dont il s’agit; puilqu’on ne la combat 
que^ par quelques raifonnemens que 
nous rapporterons enfuite. 

Mais pour dilîîpcc par avance les 
Jueurs qui fcmbleroient favorifcr cette 
indifférence, il eft bon d’apporter ici 
quelques principes tirez du fond de la 
Religion Chrétienne & de fens corr.- 
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mun , qui en ruinent les fondemenj,' 

CHAPITRE IV. * 

J^rincipes de U Retigion Chrétienne 
font voir la necejftté de defirer ç^de 
dèrnander la beatttnde. * 

( 

* 

I L n’y a point d’idée qui nous repre- 
fente mieux ramourde Dieu conif 
me dégagé .de tout interet humain , 
que celle par laquelle en concevant 
Dieu comme juftice fou ver aine , nous 
concevons l’amour de Dieu , comme 
un amour de cette juftice. Car il eft im--* 
poflible que l’amour , de la juftice foie 
interefté, pulfqu’ileft injufte que nous 
rapportions Dieu à nos interets , ôc que 
la juftice nous preferit au contraire de 
rapporter toutes chofes à Dieu , & 
principalement nous-memes. 

Cependant il eft clair que cette 
juftice fou veraine qui eft Dieu-même, 
& dont l’amour par confequent eft 
l’amour de Dieu , nous oWioe de dé- 
lirer la béatitude, & de ne vouloir pas 
être malheureux éternellement. Car 
elle ne nous commande pas feulement 
d’aimer Dieu, mais elle nous coni- 
p;an4ç de dcfuçr de l’aimer étetnçUç» 
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ment & parfairemcnt , puifqu’il' cft 
jufte que nous l’aimions en cette ipa- 
niere , & qu’il eft injufte ou que nous 
celRons de l’aimer , ou que nous ne 
délirions pas de l’aimer parfaitemenr. 
Or on ne-Tçauroit aimer Dieu éternel- 
lement fans être heureux. Et parcon- 
fequent ddirer de l’aimer.cn cette ma- 
niéré , c’eftdefirer dêtre heureux. 

On dira peut-être que quoique r.a- 
mour éternel de Dieu Toit efteélive- 
lîient infeparable de la béatitude ,011 
les peut neanmoins feparer par la pen- 
Tée , & qu’ainfî l’on peut •fatisfaire à 
la loi éternelle en délirant d’aimer 
Dieu dans toute l’éternité , quoiqu’en 
même ^emps on foit dans l’indiÇe- 
rencc à l’égard de fa propre beaii- 
lùde." 

Mais il ell facile de faire voir que 
cela re peut pas être , fi l’on aime fin- 
cerement la jüHice. Car cette jullice 
preferit à l’homme un amour de Dieu 
conforme à l’inftitution de fa nature , 
au delTein que*Dieu a eu en le créant, 
ôc à l’ordre dans lequel il l’a établi. 

Or Dieu a créé l’homme non feu- 
lement pour l’aimer étetnèllèment , 
mais aulîî pour .l’aimer fans divifion 
& fans paftagé, fans que fon efptit 
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foit troublé par aucune erreur ni paP 
aucun égarement de Timagination , 
fans qu’il foit détourné de^Dieu par 
les douleurs du corps , & par des’fen- 
timens involontaires. Il l’a créé pour 
l’aimer dans un degré qui le rend 
heureux. Tout autre état ne fatisfait 
point au derteiii de Dieu , & à l’indi- 
tution de la nature de l’homme j 
ainli il renferme toujours quelque dé- 
reglement contraire à l’ordre de Dieu. 

Il eft donc impolïîble d’aimer verita- * 
blement cette loi divine fans haïr en 
foi tous les effets du péché , fans defi- 
.rer l’extinét.on de la concupifcence 
& de tous les déreglemens qu’elle 
caufe dans le corps & dans l^fprit > 
enfin fans tendre &: fans alpircr à 
ce degré fouverain d’amour , doht 
D ieu nous a rendus capables en nous 
créant , auquel il nous a appellés en 
nous rachetant , Sc qit’il nous a com- 
, naandé de rechercher, 

2. Non feulement il eft jufte que 
rhômme aime Dieu éternellement & 
parfaitement , & qu’il defire ainfi de 
fatisfaire à‘ ce devoir edenticl à la 
créature i mais il eft. jufte , aufïi félon 
l’ordre établi de Dieu., qu’une créa- 
ture qui aime Dieu eterndlement 
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jparfaicemenc , joüiire de la vûë de 
Dieu & de la fouveraine béatitude. 
C’eft la loi éternelle qui a liée ces deux 
chqfes. Et par conféquent l’amour de 
cette loi nous doU faire defirer l’une 
& l’autre , & nous ne pouvons les ré- 
parer fans violer la juftice qui les unir. 
L^n l’autre étant jufte , l’un & l'au- 
tre doit être aimé. 

3. Dieu par fa bonté effcnticlle cft 
toujours prêt de conduire la créature 
raifonnable à fa fouveraine félicité, & 
de fe communiquer à elle d’une ma- 
niéré ineffable, pourvu qu’elle n’y met- 
te point d’oEftaclel C’ell là fon pre- 
mier deflein « & fon premier ordre. 
Il n’y a que la malice de l’homme qui 
s'y oppofe en méprifant les richcfîes 
de fa bgnté , comme dit faint Paul , 
en rompant rcnchaînemcntdc fes grâ- 
ces, en empêchant cette divine com- 
munication, en formant une digue â 
ce fleuve imperueux des bontez de 
Dieu qui fe repandroit fur nous avec 
abondance fans cette feparation mal- 
heureufe que le péché met entre Dieu 
& l’homme;' 

Or ity a une in juftice viflble às’op- 
poferainfiaux torrens des grâces de 
Dieu , & à empêcher qu’il né fe com^ 

E iv 
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munique à nous félon l’étendue* de far 
bonté. Il cft donc vifible que l’amour 
de la juftice nous oblige au contraire 
à entrer dans les deflems de Dieu fur 
nous , à nous laider conduire par fon 
amour , à lui ouvrir nos cœurs , & à 
afpiret â la fouveraine béatitude au’il 
nous veut donner. De forte que fôu- 
tenir qu'il eft permis d’être indiffèrent 
à fou filut , c’cft la même chofe que de 
dire qu’il eft permis de mcprifer la 
bonté de Dieu , qu’il eft permis d’être 
ingrat , qu'il eft permis d’empêcher 
que Dieu u’accompliffe en nous les 
dedeins de fa miferi corde , qu’il eft 
permis de réfifter à fes ordres, & enfin 
qu’il eft permis de ne pas vouloir ce 
que Dieu veut. 

Celaparoîrraencorepluscjairemenc 
fi l'on confidere le nouvel ordre que 
Dieu a établi après la prévifion du 
•péché , ce que faint Paul appelle , 
Ad Le myflere de la volonté de Dicte , fondé 
Eph. p/tre bienveillance. Sacramen- 

t. r> xuM voltentaiis Dei fecundfirn benepla- 

- ,citHm ejus. Car ce deffein confifte en ce 
que Dieu a refolu de toute éternité de 
fe former une focieté d’homm«s heu- 
reux, rachetez par le fang de fon Fils 
incorporez en lui, qui glorifiafïeni; 
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étémcllemcnt fa raifericorde par leur 
bonheur même & parTunion ineffable 
qu’ils auroiem avec lui. Sa volonté efl 
de ne les traiter pas en efclaves & en 
ferviteurs , mais çn arQis & en enfans; 
de déployer en leur faveur la magni- 
ficence de fa gloire , & de les combler 
à jamais de toutes fortes de biens. 

Voilà à quoi font appeliez tous ceux 
, à qui il a fait prêcher l’Evangile. 

C’efl: cet état heureux que faine Paul 
appelle un poids e'ternel de'gloire^ & c’eft 
pour en comprendre la grandeur qu’il 
fouhaire que Dieu éclaire les yeux dn 
cœur des Ephefiens , afin , dit-il , ^u,ls 
connoiffent cfuelle e(i l'efperance à la- ^ 
quelle ils font appeliez , , ^ (quelles font j, y.n, 
les richejfes ^ la gloire de l’heritage 
tjuil a defhne aux Saints. 

En un mot les Chrétiens par l’Evan- 
gile font appeliez au Royaume de -I 

Dieu. C’efl pour cela que i’Evangüe . 
s’appelle l’Evangile du Royaume, &C 
que J. C. commençant fa prédication 
ordonne aux hommes défaire péniten- 
ce , parce que le Royaume tle Dieu 
cfl proche. 

Voilà quelle eft la volonté de Dieu 
fut tous les Chrétiens. Et en les appel- 
lanc à cet état il leur impofe lanecef- 

Ey 
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10 J De ce (jue l'on doit 
fité de le délirer. Car la jullice com- 
mande à chacun de tendre à la lin de 
fa vocation , èc d’en accomplir les de- 
voirs. Il fane donc. vouloir être heu- 
reux , puirque Dieu le veut, puifque 
c’eft Ton d’eilein , puisque c’ed la fin à 
laquelle il nous appelle. C’eft être in- 
grat , infidèle , injude , que de lut 
défooeir en ce point qui contient fa 
principale volonté fur les hommes. 

Il eft vrai qu'il y aura beaucoup de 
Chrétiens qui ne parviendront point à 
cette fin , & à qui Djeu prépare des 
fupplices éternels. Mais il ne leur 
deflinc ces fupplices , que- parce qu’ils 
auront mepriië les richelTes de fa bon- 
té, que parce qu’ils fe feront détour- 
nez de leur fin , & qu’au lieu de cher- 
cher le véritable bonheur, ils fc feront 
amufez à des biens pcrilTables & paf- 
fagers. Tants’en faut donc qu’il n’ap- 
prpuve pas que les hommes défirent 
la béatitude éternelle , qu’il ne les 
condamnera que parce qu’ils ne l’au- 
ront pas allez defirée. 

Mais ne pourroit-on point dire par 
un tran'porc d’amour pour la croix 5c 
pour les foafFranccs de Jelus-Chrift , 
<^Hon ne fe met pas en peine de la vie 
g'orieufe , po»/'v:l qsdon pojfedç la croix , 
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^ U vie crucifiée ? Je ne fçaice qu'on 
peut dire dans ces tranfpoits qui ont 
un langage à parc: Mais certainement 
on ne le peut pas dire en parlant ' 
exactement & proprement , & en rc^ 
glant , comme on le doit , fon langage 
& fes fentimens fur la vérité. Car Dieu 
.veut que nous nous mettions en peine 
• de cette vie glorieufe , & que nous 
ne regardions cette vie crucifiée que 
comme un moyen pour l’obtenir. U 
faut donc conformer nos defirs à cette 
volonté de.Dieu , & ne pas égaler les 
moyens à la fin. Il faut vouloir tout ce 
<}ue Dieu veut que nous voulions. Ainfî 
il faut vouloir les états paiïagers » 
paflagerement \ & les états éternels , 
par un amour éternel & immuable , ■ 
<(icomme dit S. Bernard *, Tranfitoria 
tranfitortè , & ad id dumtaxat e^Hod 
opus efl , (fr prout oput efl, curet\ Aterna feun. 

V defiderio eimplet}Atur £ter»o. jo. 

4. On ne peut nier que ce ne foit 
' un devoir commun à tous les Chrétiens 
de vouloir demeurer unis au corps de 
J. C. & être animez de fon elprit, qui 
cftl’cfpritde vérité & de jufiiccj puif- 
que fans cet efprit il n’y a que de- ’ 
fordre & injuftice dans l’homme, & que 
quiconque n’cft pas dans le corps de 

ëV . . . 
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108 Dt ce e^ue ton doit 
J.C eft dans 'e corps du diable & am- 
iné par 1 crprit du diable. 

Or dès que l’on eft dans le corps de 
J. C. on eft enfanc de Dieu & coheri- 
tier de Jefus-Chrift. La poffeflibn de 
Dieu eft notre héritage comme elle eft 
le fien ; Si fila ^ hteredes , hire’des " 
^uidem Dei , cohétredes antem Chrifli. 
On a donc droit de defirer la béatitu- 
de avec tomes (es dépendances •, pre- ^ 
mierement comme nous étant duc en 
vertu des promeflès de Dieu ; fecon- 
dement comme étant due à Jefus- 
Chrift dans lequel nous fommes- Car 
Je Fils de Dieu n’a pas feulement méri- 
té la gloire pour lui-même , mais au(ïi 
pourtour Ton corps. Il eft doncjufte 
que le corps de J. C. foit glorifie. Il a 
acquis fon Eglife par Ton fang pour lsg|i 
livrer glorieufe à fon Pere. C’eft le 
Roïaume qu’il lui doit foumettre,C/#:w 
tradiderit Regrmm Deo cîr PMri, T ont 
cela étant d’une exaéle juftice , nous 
en devons fouhaiter l’accomplill'e- 
mentj & notte béatitude faifant par- 
tis de cette juftice due à Jefus-Chrift, 
il eft indubitable que nous la pouvons 
& devons aimer & defirer par l’ampur 
même que nous avons pour Jefus- 
_Chrift & pour la juftice i c’.eft-à-dire 
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que nous la pouvons dcfircr par un 
amour .très-pur , très-definterefle &c 


tre.s- gratuit. 


5. Non reulement Dieu vent que 
les hommes tendtfnt à la vie éternelle 
comme à leur fin , & qu’ils y arpirenc 
par leurs defirs , mais il veut qu’ils 
fafiènt de ces defirs un moyen d’y ^ ■> 

parvenir. Gar fsint Paul nous repre- 
lente l’efperance de la beatirude com- 
me un cafque dont les Chrétiens doi- 
vent être arrrjcs pour rcfiflcr aux dé- 
mons. Pre*,ex . , dit-il , le cafcjue du ^ M 
faim , c'eft- à-dire , de Vefperance du 
falut j comme il s’explique lui-même i. ad 
dans l’Epîrre aux Theflaloniciens. EtThelT. 
dans l’Epître aux Hébreux il attribue ** 
à ce défit la vieboire des Prophètes 
des Patriarches fur les Rois du mon- 
de, Per fîdem vicerunt régna. Car cet- 
te foi dont il parle en ce lien , n’dtHebr. 
pas la foi des myfteres , mais la foi 
des promelTès de Dieu , &c l’efperan- 
cc de les obtenir , qui leur faifoit re- 
garder & faluer de loin la patrie ce- ^ * 
Icfte qu’ils defiroient. 

Ainfi vouloir éteindre ce defir de la 
béatitude dans les Chrétiens , c’eft 
les vouloir defarmer , c’eft leur vou- 
ioir Oter les fecours par lefquels tous 


Digitized by Google 



f lo pf CS sjm r on dgif 

les Suints font tlemeurés vii5torIeux > 
& piécen-ire les faire marcher parties 
^ routes inconnucvs ^ toutes contraires 
d celles que l’ApÔTre nous a enfew 
gnees. ^ • . ' 

6 , iMais quand refperance ne nous 
feroic pas necelîaire pour nous défen» 
dreconcre nos ennemis invilîhles , elle, 
nous ell: necelTaire pour elle-même 
aulli-bien que la foi. Car comme on 
ne peut point être fauvé fans foi , on 
ne le peut être aulîi fans efperance. 
Elle fait partie de notre régénérationj 
ce qui fait dire à l’Apôtre S. Pierre , 
'z. Pet. f Dieu mm a, régénérez, eh nne e/pe~ 
c. I. y.rancevive : Régénéra infpent 

• *3' 'uivam, 

Audi , bien loin de détourner les 
fidèles de cette vue comme trop in- 
téreiïée , il les exhorte au contraire 
Ibid, à'efperer parfaitement en' cette grâce 
^•*3* qui leur eft offerte^, n’y ayant point 
de plus grande ingratitude/que de re- 
fufer les biens que Dieu nous veut 
^ donner , & qui n'ont pour fin que de 
nous rendre parfaitement fournis à 
lui. Il veut, même que ce defir foie 
' ‘ fi vif & fi preffant, que quelque ter- 

rible que foit le dernier avenement 
de Jefus-Chrift, ilnousde rende de-j 


S 
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Crable , & nous le falfe prévenii- par 
•nos fouhaits & par nos prières. Èx~ ^ 
perlantes ^ pyoperantes in adventum c. ■>,, y y 
diei Domini per cjnem c^li ardentes iz. 
folventur ^ elementa ardore tabefeent. 


CHAPITRE V. 


R/ponfes aux rai fans par lefcjiuelles on 
prétendrait antorifer l'indifférence 
pour fan falut. 


L Es vérités que nous avons éta- 
blies ne'pcuventgueres être com- 
battues que par un raifonnement j , 
qu’il eft befoin d’éclaircir pour difli- 
per entièrement ce qu’il y a dé fpe- 
cieux dans les faufles confequences 
du definterefl'ement parfait , que nous 
avons propofées au commencement 
du chapitre troifiéme. Il eft certain , 
dit-on , que l'amour de Dieu ne 
fçauroit être pur s’il ne fe termine 
à Dieu , & s’il n’a uniquement la 
gloire de Dieu & la volonté de 
Dieu pour objet , & non notre 
propre gloire & notre propre in- 
térêt. Or la gloire de Dieu fe trouve 
aufli-bien dans le lupplicc des'iné- 

r - " 
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chans que dans le lalur des boni ; 8^ 
fa volonté fe rencontre également 
dans Tune & dans l’ancxe de ces deux " 
conduites fi differentes ; puifque Dieu 
a de toute é ernitc refo'u de punir 
les reprouvés auffi bien que de glo- 
rifier Tes élus. Si fa mifericotde effc 
adorable dans le choix qu’il fait des 
élus pour la g’oire , fa juftice ne l’eft 
pas moins dans le refus qu’il fait de 
la gloire aux reprouvés. Il faut donc 
également adorer ces deux vo'ontés » 
puifqu’ellcs font également faintcs. 
Il en faut fouhaiter l’execution. Il s’y 
faut également foumettie. Et ce ne 
pourroic être que par une vûë d’amour 
propre que nous préférerions l’une d 
l’autre , & à l’égard des autres & à 
l’égard de nous-mêmes ; ce qui en- 
ferme , difenc- ils , cette indiftéicnee 
pour foii (alut. 

Pour éclaucir ce que cette obieébion 
peut avoir d’obfcur , il faut remarquer 
comme on a déjà fait ailleurs , que 
l’on peut cou fiderer la volonté de Dieu 
eu deux maniérés, ou comme caufe de 
tous les évenemens du monde , rien 
n’arrivant que parce que Dieu le veut 
operer , ou le veut perrarttre i ou 
comme la-regle de toutes choies , c’eff 
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à-dire comme !a loi éternelle , girc 
J'on appelle fa volonté figmfiée, quand 
il nous la fait connoîrre , (oit en la 
gravant dans notre cœur, Toit en nous 
la faifant déclarer par ceux qui nous 
parlent de fa part. Or c’eft propre- 
ment à la volonté de Dieu coi fiderée 
' comme juAicc & comme loi étcrneire 
que nous devons conformer nos defirs 
& nosvolontcz j car nous ne devons 
même nous foiimettre à (a volonté 
quicaufcles évenemensjquc parce que 
lajuftice éternelle nous le commande. 

C’eft dans cette juft.ee éternelle 
que nous apprenons oe que nous de- 
vons vouloir à l’égard de toutes cho- 
ies. C’eft félon elle que nous ferons ju- 
gez. C'eft par la conformité à cette 
juftice que nos allions font jivftes , âc 

f >ar la contrariété à cett^uftice qu’el- 
es font injuftes. 

Il faut donc fuîVre dans lèdefîr de 
labearicude ce qu’ell^ nous en preferir. 
Or nous avons déjà fait voir qu’elle 
nous preferit de tendre à aimer Dieu 
d’nn amour paifait & fans aucun par- 
tage des puilîances de non e amcjqu'et- 
Ic veut que nous defirions^de l’aimer 
de toute Tardeur domnotre nature eft 
çapabledans l’ordre^ où Dieu l’a éra- 
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blie , c’cft à-dire dè .l’aimer avec 
deur de l’amour des bienheureux ) 
qu’elle condamne tout le defordre que 
.le péché a produit dans la nature , &: 
qu’elle nous oblige à le condamner 
auffi & à rentrer dans le premier or- 
dre ou*Dieu nous a créez 5 qu’elle dé- 
fend de mettre obftacle à l’imprelïiôn 
des grâces dé Dieu qui nous porte- • 
roient à la béatitude fi nous n’y refif- 
tiôns point. Enfin elle nous fait voir 
que comme il eft jufte que les hommes 
ioientpurs & fans tache enlaprefence 
de Dieu s il eft jufte aufii que des horn- 
mespurs & fans tache foieiit récompen- 
fezde la beatimde:qu’ilcft jufte dede- 
firer d’être Chrétien , d’être incorporé 
en Jefus-Chrift , & qu’il eft jufte que 
les Chrétiens & lés membres de J. G. 
foienc glorifiez. Et ainfi elle nous con- 
vainc que notls devons tâcher de par- 
venir à ces états , & à la récompenfc 
que la juftice de pieu y a attachée. 

C’efteeque la juftice nous preferic 
à l’égard du bonheur fouverain. Et 
quant à la damnation, quoiqu’elle ap- 
prouve que Dieu en punifte l’impieté 
des hommes , & qu’ainfi nous le de- 
vions approuvei’ , elle nous oblige 
aulîi en même teins de detefter l’im-f 
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pieté qui l’a méritée , & par confe- 
quent de haïr en nous le défaut d’a- 
mour de Dieu , & le manque de dé- 
fit de notre falur, puifque c’eft la four- 
cc de toute impiété. 

Ainfi ileft bien aifé de démêler l’il- 
lufiqn de ce qu’on a allégué , que Dieu 
étant autant glorifié par la punition 
des méchans que par la récompenfe 
des juftes , il nous doit être indiffèrent 
par quelle voye nous fervions à cette 
gloire de Dieu. Car la juftice ne nous 
oblige pas feulement à reconnoître 
qu’il eft jufte que Dieu foit glorifié , 
mais elle nous oblige à le glorifier 
nous-mêmes , & elle nous fait voir qu’il 
eft injufte que nous manquions à ce 
devoir eftentiel , & que nous le for- 
cions par là de fe glorifier lui-même 
par notre fupplice. Et par confequent 
bien loin quelle nous permette cette 
indifférence , elle nous la défend ex-' 
prefféqieiit comme une extrême injuf- 
tice. * 

Mais.n’eft il pas jufte, dira-t-on , 
qqc Dieu faffè mifcricordc à qui il lui 
plaît, & qu’il refufe auffî à qui il lui 
plaît le don de perfeverancc fan? le- 
quel perfonne n’eft fauvé î Nous de- 
vons donc approuver qu’il nous lcrea 
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fufe , fî c’eft fa volonté ; & cette va^ 
lancé étant jiifte nous devons non feu- 
lement nous y foumettrc , mais aulH i 
l’aimer. 

I C'elt ce que l’on peut dire de plus 
fort fur ce fujer \ mais cela ne change 
rien neanmoins dans ce que nous 
avons établi. Car il eft bien vraiqa’on 
cft obhgé d’aimer toutce quicft|ufte, 

& par confequent qu’un repiouvé’mê- 
me devrolt aimer l’arrêt de fa répro- 
bation qui cft toujours jufte; mais en 
l’aimanr ille devroir concevoir touc 
entier & félon tout ce qu’il comprend. . j 
Or cet arrêt eft toujours fondé fur un ' 
défaut de la créature que la ’luftice 
, éternelle condamne. Dieu prédeftitâe 
les hommes par une mifericordc qui ' 
ne fuppofe en eux aucun mérité; mais 
’ • il ne les reprouve point fans caufe. Il 
fe porte de lui-mênoe , dir faint Ber- 
nard après S. Grégoire de Nazianze ,à 
faire mifericordc , & il en tire la caufe 
delut-même. Mais il faut que ce foie 
nous-mêmes qui le contraignions à 
Scrm-j. exercer fa juftice, J^mdmiferetHr y die 
de Nat. Saint Bernard , propnum efi UH ; exfe 
^ * enim fumit materiam, & 'velut cjHodd.am 
feminarium miferendi. J^jtod fudtcat çff 
condemnat 9 nos eum qmdammodo cogi^ 
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fKus, £/ ètKilta , dit S. Grégoire , «4^’ Orat; 

Or comme toutes les vertus ne font 
que divers mouvemens de l’amour de 
Dieu, tous les vices ne font que divers 
défauts ôc divetfes privations de cet 
amour. Et ainfi il eft vrai de dire que 
la caufe de la réprobation de tous les 
réprouvez c’efl: le- défaut de charité, 

& que Dieu ne réprouvé les hommes 
que parce qu’ils ne l’ont pas aimé conj- 
mc ils de voient. 

Dieu donc haïiïant en eux ce dé- 
faut , ils font oblige^ de le haïr , com- 
me Dieu le haït, & ils ne fçauroienc 
fccorrformer autant qu’ils doivent à 
la volonté de 9ieu fans haïr en foi ce 
defaut d’amour qui leur a attiré ce 
fouverain malheur. Dieu l’a permis â 
la vérité ce défaut, & cette permilTion 
cft jufte -, mais il^’a permis en le haïf- 
fant. 

Qu’ils n’acceptent donc cette per- 
miflion qu’en haïllant ce défaut d’a- 
mour qui eft caufe de leur perte. Or 
haïr le défaut d’amour pour la béatitu- 
de , ç’eft aimer effeâ:ivcment la béati- 
tude. De forte que cette charité par- 
faite enfermant le defir de la béatitu- 
de, cpmme nous l’avons fait voir > il 
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s’enfuit que les repiouvez ne fçau^ 
roicnt conformer leur volonté à rarrcc 
de leur réprobation fans defircr d’être 
heureux. 

C’eft cc qu’on feroit obligé de faire 
félon les lorx dp la jufticc , h Ton éroic 
contraint d’envifager cç terrible objet 
de fa réprobation. Mais il faut remar- 
quer qu’il y a des objets dans la reli- 
gion J dont la jujtice même nous obli- 
ge de détourner notre efprit , parce 
qu’ils ne font pas afléz proportionnés à 
notre foiblclle. Ainfi il tft dit , ^ue 
Prov. celui e^ui pre'tend fonder la majefié' de 
Dieti fer a accablé de la grandeur de fa 
gloire. Scruta TOR majeftatis oppri» 
metur a gloria. C’ell-àndirc , qu’ il ne 
faut pas trop vouloir pénétrer la gran- 
deur de la majefté de Dieu , pour évi- 
, ter le péril d’en être ébloui. Par exem- 
ple à l’égard des diffj^ultés de mylte- 
rcs , c’eft un devoir & une obligation 
pour plufieursde ne s’y pas appliquer, 
de peur qu’elles n’entrent trop avant 
dans l’efprit, & qu’elles n’y affoiblif- 
fent la foi. 

) Or c’eft ce que l’on peut particuliè- 
rement dire à l’égard de la réproba- 
tion. .C’eft un devoir d’adorer les ju- 
genjens de Dieu fur nous quels qu’ils 
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puifTent être. Mais bien loin qu’on’foic 
obligé çiç’s’y appliquer diftinétenienr, 
on eft au contraire obligé de ne s’y 
pas appliquer. Car rdprii humain 
n’étanr pas capable de Contenir cet ob- 
jet, Dieu veut bien que nous évitions 
de le regarder , & que nous nous con- 
tentions d’une foumiflion confule à Ces* 
ordres. 

Il en eft tout au contraire de la bca- 
jtude. Comme il n’y a point de plus 

f uiflant motif pour nous enflammer à 
amour de Dieu , pour exciter notre 
efperaiîcc , pour animer notre foi , 
pour noos conColer dans nos maîix , 
pour nous fortifier dans les diverfes 
reniations d§ cette vie. Dieu ne nous 
oblige pas feulement à l’aimer quand 
nous y penfons , mais il nous obHgc 
encore d y penfer , de nous en entre- 
renir , de loupirer après notre celefte 
patrie. Et l'on voit adfli que cet 
nous eft Couvent propofé par les Apô.. 
très , & qu’il n’y en a point auquel les 
Saints Ce Coient appliqués 'davantage. 
Saint Auguftin emr’autres en étoit tel- 
lement touché , qu’il témoigne que 
lorCque la Cuite de Con diCcours le por- 
toit à en parler , il, ne pouvoir plus 
parler d’aucrc choie. Je ne fçanrois 



t io De ce 'cjue V on doit 
înpfal.»;r ; A\i-ï\ i cjuand je farle de Jernfa-^ , 
S4. îem : Q^rANDO de illa locjmr finire non 
fojfum. Et fon peuple auiïi étoit fi vi- 
vement frappé de cet objet , qu’il in- 
terrompoit par fes foupirs les difcours 
de (aint Augullin , lorfqu’il leur en fai- 
foit naître l’idée , coname il le marque 
.en deux endroits de fes fermons fur 
les Pfeaumes. Et il n’y a gueres au 
contraire de plus grandes marques du 
refroidiflement de la charité dans ces 
dernici s tems , que de voir le peu de ' 
fentimeht qu’on y a pour la béatitude, 
en comparaifon de celui qui paroif- 
foit dans les Chrétiens des premiers 
/îecles. 


CHAPITRE VI. 


faut dejîrer demander à Dien 
l accroijfement “de l amour de Die h 
dr des vertus Chrétiennes. 

Qmme je fuis perfuadé qu’il eft 
/bon de détruire le faufTes.confe- 
quences que l’on peurtirer de l’aban- 
don à la volonté de Dieu mal entendu, 
parceqii’elles ont quelque chofe qui 
peut ebloiiir l’efpritpar l’image d’une 

haute 
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demander à Dieu. Liv. lî. xm 
^aute perfeâion » je rcprefenterai en- 
core ici celles qui iroiem à porter les 
âmes à croire qu’il faut qu’elles tpeu- 
renc aulli bien aux defîrs des vertus Sc 
de l’accroiflemcnt de l’amour de Dieu 
en elles, qu’aux defirs des chofes tem- 
porelles , & qu’elles doivetit abjTolu- 
mcnc fe renfermer dans leur état pre- 
fent, fans (ouhaiter d’en foitir pour 
avoir plus que ce qu’elles ont. 

Qiioiqu'il n’y ait rien de plus con- 
traire à l’cfprit de prière que cette ex- 
tinélion du défit des vertus , puifquc 
les vertus font le plus ordinaire objet 
de nos prières , on pourroit cependant 
l’appuyer par une fuite de raifonne- 
mens , qui a quelque choie d’éblbiiif- 
fanc , 8c que je rajipotterai ici pour 
avoir lieu d'en faire voir l’illufion. 

L’état préfentoù chacun fe trouve, 
dira-t’on . porte des caraâieres cer- 
tains de la volonté dcDieu. Qiiicon- 
que efi dans un certain état fçait que 
Dieu veut qu’il y foit , parce que rien 
n’arrive que parce qu’il le veut , & 
que hors le péché que Dieu ne fait que 
permettre , fa volonté eft la caufe de 
tout le refte. 

Quiconque n’a donc qu’une certai- 
ne mefure de grâces ôc de vertus « f^aïc 

F 
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que Dieu veut qu’il n’en ait quC cetté 
mcfurc. Quiconque eft dans un état 
de mifere ,dc foiblcflc & d,’infirmicéi 
fçait que Dieu veut qu’il foit alors 
dans cette mifere, cette foibldîe,cett(J 
infirmité. Peut-être que c’eft par 
ricordc qu’il le veut \ mais (ajuftice 
étant aufil fainte que fa milericor» 
de vnoits en devons également cm* 

' brafl'cc les arrêts & les effets de ces ar* 
rèts i ainfi n’y ayant rien dans notre éf 
tat prefent qui ne foit réglé ou produit 
par la volonté de Dieu hors le péché , 
rien ne nous y doit déplaire que le 
péché , tout nous y doit paroître divin, 
^ nous en devons faire l’objet de nor 
rre complaifance & de notre amour» 
Après donc qilê Dieu nous a fait 
connoître fa volonté par l’état prefenr, 
nous en devrons faire notre centre ôc 
nous y attacher uniquement fans per*» 
mettre à notre cœur de fc porter à 
d’autres defirs d’une perfection plus 
grande, Car quiconque s’attache à l’è- 
tat prefent , eft afl'uré d’y trouver là 
volonté de Dieu, qui doit être foia 
nnique objet. Mais fi on fc laide aller 
gu?: defirç d’une peifedion que l’on 
n‘a pas , peut-être ne rencontrera t*on 
pas la volonté dçpicu, Pourquoi don^ 
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•quitter le certain pour fuivre fincer* 
•t,)ia ? Au lieu que comnre il y auiâ 
toujours un preient , nous donnerons 
«infi toujours à notre ame un objet cer- 
tain & immobile qui fera U volonté 
que Dieu a de cet état prefent , fans 
la lailTer égarer après des objets incer- 
tains, qui font peut-être contraires à 
U volonté de Dieu , & qui peuvent 
jetcer l’aine dans i’iollabihré & dans 
i’inconftance. 

Comme la réglé de la morale Chré- 
tienne doit être tirée de la tradition 
<le l’Eglifc, il eft jufte avant que de 
prétendre éclaircir ces raifonnemens 
de conlulter d’abord, ce qu’elle nous 
apprend fur ce point , afin que la do- 
,ciliré que nous auron^prariquée à l’é- 
gard des femimens des Saints Pères , 
noMS fafie plus facilement entrer dans 
l’intelligence de ce qu’il peut y avoir 
d’obfcur. 

Je prétens donc faire voir d’abord, 
qu’on ne doit nullement mourir aux 
defirs d’une plus grande perfedion ,* 
qu’on efl au contraire obligé de nour- 
rir ôc d’entretenir ces .defirs; que c’eft 
.lin défaut & un péché de ne pas defi- 
rer pKis de vertu qu’on n’en -a, 6c 
qu’aiafi il ne faut point borner fes-dc. 
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ti4 T)e ce ejue ton doit - 
(ir$ i Ton étacprefenr » mais tendre 
continuellement par Tes gemif{cmens 
& par Tes prières â raccroiHemenc de 
la charité de de la juftice eu nous , à 
la diminution de la concupifcence, 
de enhn à la perfeéliion de l’amour de 
pieu, , • 

C’eft une condition fi elTcnrielie à la 
vertu chrétienne que ce défit d’une 
plus grande perfediion que celic où 
l’on eft , que S. Grégoire de Nazianze 
pour relever la philofophie chrétienne 
j*au' delTus de celle des payent , ne 
manque pas de la décrire par ce oa- 
“■ radere ; Les Chrétiens > dit il , pren- 
nent pour vice de ne pas avancer 
dans la vertu » de demeurer en mênic 
^ état J de de nevi'e pas renouvcller con- 
tinuellement. Il faut , dit-il encore vi 
l’égard de la perfedion , qu’un Chré- 
tien en poflede une partie , qii*il tra- 
vaille à acquérir les autres dont il efi: 
plus proche > de qu41 defire avec ar- 
’ deur celles dont il efi: encore éloigné. 
de cela julqu’à la confommation de à 
l’union parfaite avec Dieu , pour la- 
quelle npus fommes créez , & à la- 
quelle nous nous hâtons de parvo- 
pir. 

£t il PC faut pas s’imaginer il )iCj 
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ait que notre intérêt qui nous doive 
£sirc defirer cet avancement continuel* 

C’cft lcdcfir de procurer la gloire de 
Dieu & de féconder fcs dcflcins , qui 
doit être notre principal motif* Car 
c’eft honorer Dieu que de ne permet- 
tre pas que fon image demeure eftacée 
en nous , & d’en retracer les traits i &C 
s’occuper de ce defir c’cft lui rendre la 
plus cftentiellc juftice que nous lui 
devions. 'Rendons , dit Saint Grégoire Orat. 
de Nazianze i À l'imAge de Dieu u» 
rejfemblauce à fhn divin original. Con~ 
noijfons notre dign-te , honorons notre 
modèle , pénétrons la grandeur du myf'* 
tere de notre rédemption dr pourquoi 
Jefus-Chrift ejl mort. Que fi c’eft des- 
honorer Dieu & lui faire injuftice que 
de ne connoître pas le prix & la fin 
de fa mort, de’ méprifer le modèle 
divin fur lequel il nousi créez , d’a- 
vilir la dignité de l’homtne, de s’éloi- 
gner de la reffemblance de Dieu , il 
s’enfuit que ce font des devoirs d’une 
charité très-pure & rrès-dcfinterelTée 
que de faire le contraire. 

Et c’cft pourquoi le même Perc con- 
clut ailleurs que la vérité ne nous pref- 
crit pas de demeurer dans le même état\ 
mais d'être dans un mouvement conti-^ 

, - F iij . 
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twei vers le bien. Si vans faites , ân^ 
il , des péchés , il faut vous convertir,: 
Si vous faites ds» biw , il faut en faire- 
encore plus. 

ai. ^0. Cerre doOrine n’cft qu’une fuite 
necclîaire de ce que Saint Thomas cn- 
*“• feigne , que l’amour de Dieitn'eft ja- 
mais en aucun degré purement de 
confei) , qu’il nous cft commandé dani 
toute fon étendue > & meme avec la 
perfection ou il fera dans le ciel. Ce 
qui efl: conforme à ce que S. Bernarct 
^ ayeit dit avant lui : ^e ta mefure 
d aimer Dieu efl de t aimer fans me— 
ftire i Moous amandi Dei efi amarw 
fine modo. 

De fpj. stoHS efiime 

fclit.c. dit S. h\x%nPé\xï ^ fi nous 

ulc. pojfèdons pas encore Jon amour dan P 
toute- la perfeStion a lacjuelle il nous sP 
> voulu porter par fon commandement ^ 
mais cefi pour nous apprendre a <juop 
la foi nous oblige d’afpirer , ^ oà doit , 
tendre notre efperance. Pour fatisfairc 
neanmoins â l’étendue de ce précepte » ' 
il faut au moins que les defirs que nous 
avons de l’accomplir , ne foicne point 
bornez > c efli-a>dire « que nous ne nous 
-contentionsfjaraais d’un certain degré 
d’amour , mais que. nous nous edoc* 
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«Ions d’avancer de plus en plus dans- 
la charité par nos delïrs , par nos priè- 
res & par nos beynes oeuvres \ Icsuins 
avec plus d’ardeur , les autres plus 
lenieinent , chacifn félon Tes forces » 
comme les voïageurs , <lûnt les uns 
courent & les- autres marchent dans 
la^’même voie , mais qui s’avancent 
tous vers leur patrie. 

Car il n’cft point permis à un Chré- 
tien , en quelque degré de chaiiré qu’il 
foit 5 de n’en defirer point un plus 
grand , comme fi tout ce qui lui refte 
à acquérir de l’amour de Dieu n’ércût 
plus que de confcil. Et c’eft pourquoi 
iaint Auguftin & fàint Profper don- 
nent à tous les Chrétiens cette inftruc- 
rion iraporianrc : aucun des fideles , ^tig, 

(juelsfue progrès cfuil ait fait dans la apud 
pieté" y ne dife ; C’efi ajfezj. Car s’il le • 
dit , il s’arrête ^ demeure en chemin 
avant la fn de fa courfe , eJ- ainf il ne 
perfeverera pas jufeju’a la fin. N e M o 
fideliam cjuamvf multtim profecerit ; " 
dicat ; Sujficit mihi. ^ui enim dixerit, 
remanft ^ haft in via ante finem. 

Marchons , dit encore S. Auguftîn , fraél» 
jufqu’à ce que nous foïons arrivés où 6). in 
ce chemin nous conduit. Ne nous ar- J»*»* ' 
fêtons jamais jufqu'd ce "que nous *- 

Fiv^ 
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ii 8 De ce ^uetondo’t 
foïons parvenus à cette deineiire fixé. 

,, Aitid en cherchant » nous tendons à 
5, quelque chofc que nous n'avons pas y 
„ & lorfque nous y {t)mmes parvenus 
5, nous pour fui vons cnfuite notre chc- 
,, min en tâchant de parvenir à quel- 
„ qu’autre degré » jufqu’à ce que nos 
,, recherches foienc finies par la perfec- 
,, tion, qui ne nous permettra pas de 
,, defîrcr de pafTér plus avant. 

Le même S. Auguftin nous enfeigne 
4. in qiic toute la vie chre'tienne neft qtiun 
Epift. faint dejtr ; c’cft à-dire qu’un continuel 
Joan. .mouvement du cœur , qui le porte 
. comme S. Paul , â oublier tout ce qui 
efl derrière lui pour s’avancer plus 
outre. . - 

Et ce faint Doéleur a jugé cette diC* 
perf fi néccdâire à rous les Chré^ 

Juft. tiens , qu^l déclare que félon les paro- 
5, les de Jefus-Chriû , nul en fortant de 
,,la terre n’entrera dans le ciel pour y 
3 être rafTafîé d’une éternelle juftice , s’il 
,>n’a eu une faim,& une foif divine, 

„ qui l’ait fait ïans cefle courir vers elle 
,,tant qu’il a été en ce monde. C’eft 
„ pourquoi , dit-il , il eft écrit ; Hètereux 
,, ceux cjui ont faim & foif de la jteflice , 

,, parce ejHtls feront rajfafezj.. Et atnfi tatu; 
que nous femmes ici éloignez du Sei<* 
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demander a Dieu, Liv. II. 129 
gneur, & que nous marchons par la“ 
foi & non par la claire yifion , félon “ 
la parole de l’Ecriture , Que le jufte vit “ 
de la foi \ la juftice que nous poflc- 
dons dans le pèlerinage de cette vie*' 
confiée proprement â tendre toujours 
par la re< 5 titude & la perfecbion de no< 
irc courfe vers cette perfection fouvc-“ 
raine & cette plénitude de juftice en** 
laquelle la charité fera parfaite & ac- ** 
complie par la vûë de la beauté de** 

Dieu. “ 

Il dit dans le même fens en un au- Aug. 
ire endroit , que Dieu étant la juftice Epift; 
fouverainc , la juftice que nous pou- 1»*- 
voDS avoir dans le pèlerinage de cette 
vie confifte à être affamé & altéré de la 
poffedcr , comme la pleine & la par- 
faite juftic^ deia patrie fera d’en être 
raftafté. V erus Deus famma efl juftitia , 

CjUam fitire efhrire nojira eft in hac 
peregrinatione juftitia , dr ejudpoftea fa- 
tnrari ea noftra ejl in aternitate plena 
jnftitia. 

Saint Bernard qui marche toujours Bern.' 
fur les pas de faint Auguftin , enfei- Epift» 
gne comme lui que c'eft par les délits " 

que l’on .parvient à la perfection de la ^ 
charité, Comme la foi , dit il , conduit 
à rintelligcncc pleine , de4nême le dé- ~ 


« 
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I JO De ceefue ton dçit 
fir conduit à l’ainoui* pirfâir. Et con> 
mc il efl: dit : Si vous ne croyex . , vont. 
uentenXrex. pas , on peut duc de mê- 
me avec raifon : Si vous ne déjirexi > 
vous n ai mer ex, jamtüs paarfaitement. 

Ainii les défîrs de cette juftice plu» 
parfaiteaufqirels les maximes cjue nou» 
avons propofées portent à mourir, font 
lî clTenticis aux Cliréricns , que fans 
eux il efl: impollible qu’ils parviennent 
, à la perfedtion de la charité. Or ces 
delîrs comprennent ceux de tontes les 
vertus , parce que cette juftice qu’il 
famt délirer rt’eft rien que la charité 
'• parfaire , & que la charité comprend 
toutes les vertus , comme faint AuguÊ* 
tin l’enfeigne en beaucoup de lieux , 
& patriculieremcnc dans le livre de» 
mœurs de l’Eglifc. * 

,Nous (ommes donc indirpenfab-îe^' 
ment obligés de délirer une p'usgran- ' 
depcifcélion , quecelleoù noust'om- 
rnes , d’y tendre par nos prières dc 
par nos aétions. 

AulÏÏ c’eft ce que l*Eglire pratique 
dan» celles qu’elle fait à Dieu. Elle lut 
. demande tantôt i augmentation de la 
• ^ , pieté : Prafïa in mhis rsUgionis aug?mn~^ 

^ tum i tantôt l’accroilTcmcnt de la foi , 
dtt l’cfpciancc , 5c dô la chafirévXftt 
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nohiî fidet f Jpei , & charitatis augmen^ 
tum ; tantôt la grâce d'accomplir TcEa- 
vre de Dieu a/cc plus d’ardeur ; Di- 
Vint obfequü fruUum propenjtus exetjui. 

Ceux qui fftcoicnt dans cette pré-' 
tendue rrort à tons les defirs les plus 
faims, oferoicnr-ils répondre à rEglife, 
qu’ils ne veulent point qu’on fafle 
pour eux ces prières , que pour eux 
ils font morts à ces defîrs, qu’ils ne dé- 
firent rien que leur état prefent, qu’ils 
y trouvent la volonté de Dieu , & quç 
cela leur fuffit ? 

Ces principes des Saints Peres , oo 
plutôt cette doélrino confiante de 
toute , rEglife étant donc fuppoféc » 
il n’eft pas prefentement difficile de 
répondre aux raifonnemenspropofez, 
qui font fondez fur la même illufio» 
que nous avons remarquée dans ceux 
qui tendoient à petfuadcr l’indiffe^ 
rcnce pour le falur. . ' 

- Car il ne fuffit pas de faire anen^ 
iron à la volonté de Dieu qui caufe 
les évenemens , fous laquelle il fauc 
comprendre anfli la permiffion ou la 
volonré de permettre les pechez donc 
il n’eft pas caiife , mais qui n’arrive- 
roient pas fairs cette petmiffion» II* 
faut encore , confidercc^ en Dieu > fi» 

F Vj( 
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volonté comme loy , comme jiifticC ) 
comme règle , comme vérité. Et c’eft 
cette volonté , qui nous étant décla- 
rée , s’appelle volonté ngniliée. Or 
c'eft particulièrement > comme nous 
avons dit , à cette ibrte de loi de Dieu 
que nous devons conformer notre vo- 
lonté. 

Il faut donc embr^fler la, volonté 
de Dieu dans toute cette étendue. Ee 
ainli en s’anêcant à l’exemple dont il 
.s’agit, pour fçavoirdans quelle difpo- 
ütion il faut être à l’égard de notre 
ctatprefent, il ne faut pas feulement 
cônuderer que Dieu nous ayant donné 
par fa volonté une certaine mefure 
<Ie grâce, nous nous en devons con- 
tenter j mais il faut conliderer de plus > 
que cette mefure de grâce eft prefque 
toujours bornée & rejettéc en partie 
par les obftacles que nous y mettons. 
Car fi nous donnions pleinement en- 
trée à la grâce dans nos cœurs , Dieu 
y en verCeroit une abondance beau- 
coup plus grande que celle qu’il nous 
donne. De forte que quoiqu’il nous 
fafic beaucoup de mifericorde en nous 
en donnant une certaine mefure , il 
exerce neanmoins en même tems fa 
jullice, parce que cette grâce feroic 
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tobt autrement forte & abondante , ii 
nous avions le cœur plus pur , ü nous 
l’avions atnrée par des prières plus 
humbles & plus ferventes, fi nous nous 
étions approchez des Sacrcmens avec 
des difpofitions plus faintes. Ainfi en 
remerciant Dieu de la mifcricorde qu*ii 
nous a faite de nous avoir donné quel- 
que bonne volonté & ‘quelque degré 
de charité , & en lui difant avec le 
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non fitmm confnmpti y \\ faut rcconnoî- Thrcn, 
tre en même tems que nous avons î* 
diminué it.fniment Tes dons par nos 
iefidelitez , que nous avons mis obf- 
tacle à fes liberalirez , & que nous 
femmes caufe de la mifere & de la 
pauvreté où nous nous trouvons. Et 
en confulrant fur cela la volonté de 
Dieu comme réglé & comme jrfticc , 
clic nous fait voir qu’il eft jufte que 
nous en gemidions , que nous nous 
en humiliions , que nous fouhaitions ; 
d’etre plus hdeles à l’avenir , quoique 
ces gérailTcmcrs & ces défirs doivent 
être accompagnez de paix ^ & exemts 
d’inquiétude & de trouble. 

Elle nous preferità peu -près les 
mêmes difpofîtions â l’égard de nos 
défauts , de nos imperfeétions &dç 
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nos raiferes involoncaires. Car quoi«r 
qu’il foit vrai qu’il faille fe foumectre 
avec paix à la volonté de Dieu » qut . 
permet que nous y foyîons engagez , 
il faut reconnoScre en même tems 
devant lui que ces défauts , quoi- ; 
qu’invoiontaircs > font des fuites de ' 
nos péchez , qu’ils font contraires au. 
premier ordre de Dieu que nous en 
devons gémir , que nous en devons 
délirer la délivrance. 

Ainli il n’eft point vrai que nous 
devions renoncer à tous délits , 6c . 
nous renfermer dans l’état préfent- 
II fant au contraire tendre, par nos 
dédrs Sc par nos prières au change- 
ment de ce qu’il y a de défeéhïcux^ 
dans cet état préfent , en un autre 
état plus (aint Sc plus agréable à 
Dieu. Il efl: jjfte que nous foubai- 
tions la deftiuékion entière du péché' 
6c du défordie qu’il a produit dans.. 
notre nature , l’acconaplitlement par- 
fait de nos devoirs , en vers Dieu par- 
la perleébion de la charité > qui de- 
mande f que nous foïons attachez à. 
Dieu fans divilion& fans partage de * 
notre amc , éc en la manière que S. 
Auguftin exprime par ces paroles f 
tnk^Jèr;o tjln em ormti.me^, Akdà.: 
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comme toutes ces mifercs & ces dé- 
fauts empêchent cette attache pleine 
' & cnûero a laquelle |^us devons 
tendre , il eft jufte de demander à 
Dieu qu’il nous en délivre. Et ce defir 
eft tellement propre à la charité & aa 
faintEfprit , que S. Bernard ne craint 
pas de dire , <^nil ny a foint de mar~ jjg 
(fue plses évidente de ta prefence du faint And. 
Efprit dans l’ame , <^ue le defir d’une 
^ace plus abondante , puife^ue c efi lui” ^ 
même ejui dit : Ceux ^ut me mangeront 
auront encore faim , ^ ceux qui meBoir 
ront auront encore foif, Nüllüm om^ 
nm) prafentia ejus certius eft teflimo^ 
nium quîrm defiderium gratta amplith- 
ris , quoniam ipfie dixit : edunt me 

adhuç efiurient > ^ qui hibunt me adhur 
fitient. 
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C H^IT RE VII. 

^t£on doit demander k Dieu la déli^ 
vrance des tentations intérieures, 
u4bus (juon^f eut faire de la fourni f- 
fon k la volonté de Dieu k cet égard. 
De quelle forte on efl obligé de regar- 
der ces tentations , ^ qu'il efl necef» 
faire d'en gémir, 

L a prière n’etant aurre chofe 
qu’un^emidcmenc du cœur & un 
cri de mUerables » comme dU faim 
AugulHn , fon plus ordinaire objet 
doit être fans doute ce qui nous rend 
miferables & ce qui nous fait gémir , 
& c’eft meme par ce principe qu’elle 
demande à Dieu fon Royaume & l’ac- 
croilTcment des vertus chrétiennes , 
parce qu’un cœur qui les aime fe tient 
miferable dette privé de ce Royaume, 
& de ne poflèdcc les vertus.qu’impar- 
faitement. 

On ne, doit donc point douter aufll 
que nos prières ne doivent avoir pour 
objet la délivrance des miferes de cet- 
te vie , de la mortalité du corps , & de 
toutes fortes de tentations en tant 
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qu'elles retardent notre mouvement 
vers Dieu » ou qu’elles nous mettent 
.en danger de le perdi e, & c’eft ce que 
faint Auguftin enfeigne avec étendue 
dans la 50. de Ces Homélies , & en quoi 
il fait même confifter une forte de pé- 
nitence dans laquelle il dit que les 
judes doivent pafler leur vie. 

La fécondé penitence , dit-il , eA 
celle que nous devons faire durant " 
tout le tems que nous Tommes dans*» 
cette chair mortelle. Nous devons** 
nous humilier continuellement devant ** 
Dieu pour implorer fa mifericorde j ** 
parce que perfofinc ne dcfîre verita- »* 
blement la vie éreriKlle , incortupti- * 
ble & immortelle , s'il n’eA touché •* 
d’une douleur véritable defe voir dans ** 
cette vie fujetau changement , à la** 
corruption, & à la mort. Car l’homme ** 
ne naît pas tellement dans une vie ** 
nouvelle par la fanétification du Bap- ** 
terne , qu'il foit délivré en meme tems ** 
de toute la mortalité & de tome la cor- 
ruption de la chair , comme il l’eA de ** 
tous Tes pcchez paflez.CeA pourquoi « 
l’ftcriture dit avcc'grande raifon cc«* 
que chacun de nous éprouve en foN « 
meme tandis qu’il eAdans cette vie , « 
fuff U chair corruftMe appejantittame» *» 
/■ 
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M (ÿ- (jfte cette devtetre terrejhe entrâlrt^ 
>» toniotirs notre efprit en bas malgré la t//- 
iivacité de fes penfées. Puis donc que ce 
«mal cefTcra dans 1a béatitude ,-oîi U 
«lamoctfera comme abrotbee dans la' 
« vidoirc , qui peut douter que nous ne 
»> devions foufFrir avec peine !a. vie pre« 
« fente , quelque bonheur temporel que 
» nous y puisons poffederj afin de nous 
»*avancer par tous les defirs de notre 
**ccBur vers la pureté incorruptible de 
la vie future ? . 

' Qjc fi la feu’e corruptibilité de nos; 
corps nous doit être , fclon ce fainr 
Dofteur , un fujet légitimé de doa- 
leur , de regret & de prières ; com- 
- bien les tentations qui mettent notre 
amcdiiM le danger de moutir par le 
péché , en font-elles encore de plus' 
prclîans & de plus juftes. 

C’eft auiîî ce que ce Saint enfeigne 
>»dai»>la fuite* Le bienheureux Job, 
>• dit-il , ne marque pas feulement qu’il 
»y a des tentations en cette vie, maiS' 
»»qucla vie même n’eft qu’une lenta- 
» tion , lorfqu’il en parle en ces termes : 
” de l homme' fur itt 

%>torre y efAune tentation ? Qtie l’homme ■ 
» donc qui n’cft que terre & que cendre, * 
i»>e s’enfie point d’orguëil |ufqq’à ce: 
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(Êfue cette nuit foit CDriercmcntp.TfTéc 
-dans laquelle les bêtes des forêts ,*» 
ies jeunes lions rugiflTans & dcmandans f« 
â Dieu leur proye, courent lanscclTe.f» 
Ces bêtes qui font les démons , oni« 
olé même demander Jub pour leur^/ 
ctreexpofé en proye, lui qui a dit que «« 
/a vie de l homme fur [a terré nefl qu'une « 
tentation, & ils n' ont pas épargné les«» 
Apôtres , félon cette parole de Jefus- •* 
Ghrift , qui leur dit ^ Satan a demanda f 
fjuil lui fit permis de vous tourmenter « 
& de vous cribler comme du froment. » 
Q.ui efl: donc l’homme raifonnab!c« 
qui ne gémira pas dans une fi grande m 
mifere, & qui ne fera pas touché dc»« 
douleur de fc voir réduit i un étatVe 
fi déplorable ? Qui ne demandera** 
ralïïlïancc de Dieu avec une enriere*» 
foumifiion pour fe rendre digne d’ob- *• 
tenir ce qu’il demande jufqu’à ce« 

, que cette vie qui nVft qu’une fource *« 
continuelle detentations , &une nuit** 
pleine de tenebres , foit pafiée î & qu’- *« 
enfin ce jour éternel qui ne foufirirar* 
jamais de défaillance dans fa lumière ** 
commence a luire fur nous, qu’il tire** 
des tenebres les chofes les plus** 
cachées’ & découvre les penfées des •* 
cœurs , ô: qu’enfuîte Dieu rends** 
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U à chacun des ho (mues la jude récom* 
«pcnfcdc fes a(^tions î 

Mais entre touces les tentations , il 
n’y en a point fans doute qui foient un 
plus grand fujet de gemilTemcnrquc 
« celles qaidivilcnt l’ame & la révoltent 
contre elle- même ; que ces mauvais 
defirs qu’on éprouve malgré foi , qui 
ne prefentent pas feulement à la vo- 
lonté les objets les plus deteftables 
- mais qui font qu'elles s’y portent pat 
une partie d’elle même, quoiqu’il y en 
ait une autre qui refufe d'y confentir. 

On ne peut raifonnablcment douter 
qu’on ne foit obligé de haïr cet état , 
d’en gémir, de demander à Dieu d’en 
être délivré. Il y a pourtant certains 
raifonnemens trompeurs qui pour* 
roient perfuader le contraire à des per- 
fonnes peuéclaitées , & qu’il eft boa 
de rcfuler. 

On pourroit donc dire que Diea 
voulant , lors que nous fommes atta- 
quez de quelques fortes de tentations 
que ce foit , que nous foiyons dans 
cetre épreuve , notre volonté fe doit 
conformer à la fienne , que nous nous 
devons trouver heureux dans cet état, 
que cette tcntatioi) , quelque horrible 
qu'elle puiife être t nous doit tenii; 
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liea de Dieu , elle nous doit ccre 
aimable }Chere & précieufe : Et l'on 
ppurroic conclure > en fuivant ces 
principes , qu’on devroit regarder te 
diable comme un amit & qu’on devroit 
aimer toutes les operations qu’il fait 
fur refprit & fut les corps , parce que 
Dieu les permet. 

Quoiqu’il foit façile de reconnoî- 
tre par les principes que nous avons 
établis a que cette difficulté n’eft dans 
■le fond qu’une illufion i je croi nean- 
moins qu’il ne fera pas mauvais de les 
y appliquer en particulier , parce 
qu’elle feroit très-dangereufe pour 
ceux qui sf lailTeroicnt furprendre. 

La raifon enefl* qu’elle accoûtu- 
meroit refptit à regarder fans horreur 
certains états dont l’idée même eft 
contâgieufe , & que fous prétexte de 
les faire regarder comnie confacrez 
par la volonté de Dieu , elle y ouvri- 
roit le cœur ,& feroit qu’il s’y livrç- 
roit plus librement*, ce qui l’approchc- 
roit fort d’y confentitf Car il cft diffi- 
cile de faire ces précilions , d’aimer 
une chofe comme ordonnée de Dieu > ' 
& de la haïr comme déréglée *, de,s’y 
plaire en une maniéré, & de s’y dé- 
|>laire en une autre , principalenaent 
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quand les fens fc joignent avec les raU 
(ons rpiri(uelles, ôc qu’ainfî il y a deux 
raifons d'aimer un objet ; l’une com- 
me ordonné de Dieu, & l’autre com- 
me agréable. 

.Il cft donc important de bannir Ici 
fauffes idées qui rendent ces tenta- 
tions aimables. Et c’eft ce qui fera fa- 
cile à ceux qui feront attention aux 
principes qui démêlent ce qu’il peut y 
avoir d’emoroüillé dans cette matiete. 

Notre volonté pour être droite , 
doit être conforme à la volonté de 
Dieu confideréc comme règle , com- 
me loi , & comme juftice. Et par con- 
fequent nous devons jugc»de ces états 
comme Dieu en juge , & nous y de- 
vons mettre les différences qu’il y 
met.' -, 

Or il eft certain que la loi fouverat- 
ne & éternelle met une extrême diffé- 
« rence entre les tentations intérieures 
comme celles qui attaquent la pureté, 
&'la paix d’une ame attachée à Dieu 
& libre de ces tentations. ‘Car Dieu 
regarde cette paix de l’amc & du 
corps , qui forme la pureté , comme 
fon ouvrage , comme le vrai état de 
l’homme, comme celui où il doitê.re , 
-parce que, comme dit faint Auguftin , 
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ne pojfederons nne parfaite jufttce 
^He larfyne rions pojjederons une paix par- 
faite. Et il rcgaidc âu contraire ces 
tentations comme des ctfets de la con- 
'Cupifeence j & par conréquenc comme 
m.auvaiTcs en cll.es.- memes , comme 
des fruits du péché , comme contrai- 
res à Ton ordre ^ à l iiiftiiimon de It 
inatufc. Il les peut permettre comme 
il permet les pcchez -, mais il ne les 
peut opcier en nous > non p'us que les 
pechez ; Cupiditfls veftra non eji opus 
Dei. Dieu donc félon fa juHicc fouve- 
raine & immuable diftingusnt telle* 
ment la concupifccnce & fc^ edets , de 
la paix de l’ame &c du'corps confbr- 
' fnc à l’ordre naturel de 1 homme, nous 
en devons porter le même jugement, 
i& ne pas confondre des états lî dijffe- 
rens. 

Mais il ne faut pas s’imaginer que 
«ces différences doivent demeurer dans 
4’cfprit , & que -la vo'onté ne doive 
-pp laiffer d’embralTer éga'emeut ces 
divers états. Car fi nous confuhonï 
cette même loi de’ Dieu , nous y ver* 
îons qu’il eft jiifle de défirer cette paix 
de l’amc & du corps comme confor- 
me à rinftitution de Dieu & à la natu- 
fe de l’homme > . qu’il eft jullç de haw: 
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comme un dérèglement &c un dérop* 

' dre la concupifcence qui la tioab'e > 
& qu’ainfi nous devons gémir , nous 
eflimer malheureux d*y erre a*Ta)ettis, 
& délirer d’en être délivrez par la grâ- 
ce de J. C. 

C etoit-là la fpiritualité de S. Paul; 
il exprime dillinétement tous ces 
fentimens dans l’Epître aux Romains. 
Il marque cette vue & cet amouj: de 
la volonté de Dieu comme joftice & 
comme loi , en difant \Je pltiis dAtfS 
Rom. la loi de Dien félon l'homme interienr. 

7. XI. C’étoic par cette loi quU recon- 
noilToit là concupifcence > & qu il en 
jugeoit. Je fens , dit-il > dam les mens- 
' hres de mon corps une autre loi qui com--^ 
bat contre la loi de mon,efprit , & qui 
me rend captif fous la loi du pechJ qui 
eft dans les membres de mon corps. 

Voilà la concupifcence bien expri- 
* mée , & les tentations qu’elle produit. 
Mais quels ctoient les mouvemens de 
faint Paul » lorfqu’H éprouvoitees ten- 
tations & cette loi de peche dans fes 
membres î Y étoit-il indifferent î Se 
rouloit-il & fe déleüoit-il dans l'infeC’- 
tion de cette corruption , comme parmi 
les odeurs des plus douces confolations f 
S’y abandonnoit-il fans difeernement î 
■ Ne 


■I. 



àemanàer a Dieu* L. II. 145 

Ne défîroic-il point d’en êtïc délivré ? 

G’eft ce qu’on peut apprendre par tc 
qu’il ajoute au meme lieu ; Malhett- 
reu^ <jHe je fuis , ejui me délivrent de ce ^ 
corps de mort? Ce fera la grâce de Dieu 
,f/irJefus-Chrifi notre Seigneur, Il s’ef- 
limoit malheureux : iufelix ego homo. 

Il foupiroit après fa délivrance : ^^uis 
me Itberabit de corpore %sortis hujus ? Il 
l’efpsroit de la grâce de Jefus-Chnfl: : 
Gratia Dei per Je fum Chriftum T)omi\ 
nnm noflrum. - 

• Mais puifque Dieu t dira-t’on , nous 
laiirc dans cet écat,puirqu'il permetquc 
ces tentations nous attaquent , ne faut- 
if pas adorer fa volonté , y être fou- 
rnis , fe trouver bien en l’état où il 
nous met » Sc y demeurer en paix > 
puifque la volonté de Dieu s’y trouve 
aiilTi bien que dans un état pjus heu- 
reux ôc plus tranquille? 

‘ Pour découvrir l’illufion de cette ob- 
jeétion il n’y a qu’à fe fervir de la me- 
me méthode dont nous nous fommes 
déjà fer vis ailleurs » qui eft d’appli- 
quer aux pechez ce qui eft dit des ten- 
tations intérieures. Car quoique ces 
tentauons ne foierit pas pechez, elles 
font pourtant mauvaifes, elles naidenc 
du péché , elles portent au péché. Ain- 

* Tome II» G 
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(i Dicix qui ne peut rien faire de dé# 
réglé , les peut bien pcrmcme co.nme 
il permet les pechez , mais il n’en peut 
être auteur. Or s’enfuit-il de ce que. 
Dieu permet que les juftes tombent, 
dans plufieürs pechez » qu’ils s’y doi-r 
vehc plaire & en cire bien-ailes î Ne 
s’enfuit-il pas au contraire de ce que 
ces pechez qué^Dieu permet , font 
contraires à fa loi & à la juftice, que 
nous les devons haïr , que nous en de- 
vons gémir, que nous devons délirer 
d’en être délivrez. On n’a donc qu’a 
Entrer dans ces. mêmes difpofitions à 
l’égard des tentations intérieures dont 
il s’agit. Dieu les permet , il eft vrai, 

^ Mais comme elles font mauvaifes en 
elles-mêmes , il ne faut pas lailTer d’en 
gémir & de les haïr , & d’en délirer la 
délivrance, 

La loi éternelle nous preferit cous 
ces raouvemens , parce qu’il eft jufte 
de Haïr en nous tout ce qui lui eft con- 
traire, Etc’eft pourquoi , comme le re- 
marque faint Bernard après faint Gré- 
goire , les Saints maudilTenc le jour de 
U leur nailTance , c’eft-à-dire la vie d’A- 
» dam , & fouhaitenc qu’il foit court 
»> & que la fin en vienne bicn-tôc , par- 
M ce que c’eft un jour de combat ôc de. 
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fcontradiction , dans lequel la chair ne « 
celle point de refillcr à l’cfprit par les « 
defirs , & la loi des membres de corn- « 
battre incelTammcnt la loi de refprit « 
par une rébellion infatigable. Propte- «e 
reà , huic diei maledixêre SanEli , bre~ « 
vem optantes , eè" ciib verti in tenebras ; « 
Jît contentionis dr contradtEbionis « 

• dtes , dttm non cejpit in eo caro concupif- « 
eere adverfns fpiritum , Ugiejue mentis « 
membrorum contraria lex rebelltone in- « • 
fatigabili ajfidne contradicat. « ' 

^ 11 eft vrai qu’il faut adorer la volon- 

té de Dieu , qui permet que nous 
foyons attaquez par ces tentations, 
comm'e il faut adorer le jugement par 
lequel il permet les pechez des hom- 
mes. Mais cette adoration ne doit 
point arrêter les raouvemens que l’a- 
mour de la juftice nous doit infpirer , 
ni à l’égard des pechez , ni à l’égard ' «• 
des tentations. Il n’eft pas jufte que 
les hommes pechent , quoiqu’il foit 
jufte que Dieu permette les pechez , 

&c qu'il les permette fouvent pour le 
bien des hommes. Les tentations de 
même ne font pas bonnes , quoiqu’il 
foit bon que Dieu les permette , &c 
que les hommes en proHtenc par la ré^ 
uftance qu’ils y font. 

9H. 


Dtgitized by Google 



14 ^ 

Tout çe qu'il y a dç vrai 4ans U'» 
do^cinc que nous examinons , eft quç 
foit à l’égard des pechez , foie à l’égard 
des tentations , il faut toujours évitep 
le trouble & l’inquiétude. Caria vo- 
lonté de Dieu à l’égard dç ceux qui 
font dans ces états , e(^ qu’ils entrent 
dans les difppfitions les plus propres 
pour y fatisraire à leurs devoirs , c’eft- 
à-dire pour réljirter aux tentations , &ç 
pour fe relever de leurs pechez. Or 
bien loin que le trouble & l’inquiétu- 
de y {oient favorables , ils peuvent 
beaucoup nuire à l’un &c à l’autre. Car 
l’atne en toutes fes actions a befoin de 
paix , afin que fon application & Tes 
forces ne {'oient pas diflipées. Ainfî le 
pécheur même doit fe procurer la paix 
& éviter ce qui la trouble , non pour 
demeurer dans le péché , mais pour ei) 

' .fprtir. 

Ce que nous avons dit fuffit pour 
établir la nécefîité de gémir dans ceç 
N tentaiiohs dangereufes & pénibles , 
principalement dans celles qui atta- 
quent la pureté , & pour bannir par 
cpnfequent la mauvaife indifférence 
où l’on pourroit entrer en fuivant le 
taifonnement captieux que nous avons, 
fefuté. J^ais il faut ajoûtçr queltjucç 
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ïcmarques plus précifes fur les difpo- 
{îiions où l’on doit être , quand Dieu 
permet qu’on tombe dans ces états , & 
fur les prières qu’on ÿ doit faire. 

Il elt premièrement certain qu’il faut 
deùrer d’en être délivré apres cette 
vie , parce que cet état de tentation eft 
contraire à la parfait;^ union avec Dieu, 
dont le défit eft eftentiel aux Chré- 
tiens. Ce n’eft point là l’état de l’hom- 
me. Ce n’eft point celui qui lui eft pro- 
mis. Ce n’eft point celui qu’il doit dé- 
lirer & où il doit tendre. 

Il eft encore certain qu’il faut faire 
des prières avec l’Eglile pour être pré- , 
fervé & délivré de ces tentations. Car 
elle ne demande pas feulement dans 
fes prières d’être préfervée des pechez 
d’impureté , mais aufti des approches 
de ce vice. Elle fait pour cela tous les 
jours une prière cxprefic & folemnel- 
le à Complies , & elle la réitéré dans 
plufieurs autres hymnes & dans plu- 
fieurs oraifons. - ‘ ^ 

Quoiqu’elle fçache que la pureté ré- 
fide dans l’ame , elle ne demande pas 
feulement à Dieu la pureté de l’atne , 
mais aufti celle du corps ; VYtihi caflo 
co-^fore ferviamus , ^ para msate pla~ Cor. ë. *■ 
ceamas S Caivânt en cela l’avertiffemem 7* 

Gii). 
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de faint Paul, qui ordonne aux Co- I 
rinthiens de fe purifier de tout ce qui 
foiiiüe le corps & l’efprit : Mundemm 
ms ab omni inejHinamonto carnis & /pi» 
rit HS , & qui met en cela la perfcâ:ion 
de notre fanâification ; Per/icientes 
fanEltficationem in timoré Dei. 

Or fi l’Eglife fait ces prières pour 
nous , psuc-on difpenfer de les fai- 
re avec l'Eglifc } Peut-on dcfâvoüer 
en particulier ce qu’on aura demandé 
"à Dieu en public avec les autres fidè- 
les ? Et ne faut-il pas au contraire que 
ces prières publiques ne foient qu’une 
cxpolïtion de la difpofîtion fiable & 

* permanente qui doit être en nous î 
Il eft clair de plus , que toutes les 
raifons qui nous engagent de prier 
pour toutes les autres chofes utiles à 
notte falut , nous obligent de prier 
pour être délivrez de ces tentations, 
ïpift. ^Moi^ne Dieu fçaehe nos be foins , dit S.. 
Augufiin , & qn il nous put fècourir fant 
y être excité par nos prières , il nous com» 

^ mande pourtant de prier a/în de nous 
faire dejtrer , parce que ce d^r même 
nous ejl utile. Or cette utilité fe ren- 
contre particulièrement dans ce defir 
de l’exemption des tentations qui atta- 
quent la pureté. Car ce défit n^ème « 
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efl: un moyen d’y réfiftcr. Il éloigne 
l’amcd’y conreniir. Il l’entretjipmdans 
l’horreur qu’elle en doit avoir. Ainli la 
priere par laquelle on demande d’en 
être délivré , nom leulement eft pro- 
pre pour obtenir le (ecours de Dieu , 
mais clic eft meme un fecours » & elle 
fortihe l’ame contre ces tentations en 
fortifiant Tes délits. 

tieu délivre les hommes des tenta- 
tions en deux manières > ou en les en 
prefervant , ou en leur donnant la for- 
ce d’y réfifter ; & la priere eft le canal 
ordinaire par lequel on obtient l’une 
& l’autre de ces grâces. 

Mais comme nous ne fçavons pas 
quelle eft la voye par laquelle Dieu a 
refolu de nous fccoarir , & lyc n’cft 
point par l’éloignement des tentations 
plutôt que par une forte réfiftancc , on 
ne peut pas exclure la premières de ces 
voyes î & dans cette incertitude on 
doit tâcher d’obtenir de* Dieu 'qu’il 
nous délivre abfolument de la 'tenta- 
tion. Car peut-être a-t’il refolu de 
nous l’accorder par ce moyen. 

C’eft l’avis exprès d^faint Bernard, 
11 veut qu’on prie d’être délivré des 
tentations j mais il veut que ce foit 
fans empreflement & fansinquiéiudci 

Giiij 



"t'ji. De cfi efHt Ton doit ‘ 

De di- Si tefàtigettematio ,/upplica»dt^m ifui- 
dem pro ea ut auferatur à te , fed non 
nimis ^nixe , t^uoniam in taltbus me- 
mimjfe femper oportet aA poJiolic£ illius 
fententtA. Nos enim qmd or émus ficut 
oportet nefeimus. • 

On peut , dira-t’on , s’abandonner 
d Dieu en lui en lailTanc le choix, & 
♦ en ne demandant ni l’un ni l’autre. 
Mais fi cet abandon n’eft point du. tour 
accompagné de prières , ce feroit un 
furcroît de tentation , puifqu'e ce fe^ 
roit tenter Dieu , en négligeant le prin- 
eipal des moyens qu’il nous a pref- 
crits pour n’y luccomber pas. Que s’il 
efl: joint à une priere generale de ne 
pas fuccomber à cette tentation , coiiv 
mc ce^e priere n’exclut aucun des 
moyens particuliers , elle les renferme 
tous au moins conditionnellement , & 
en lai (Te feulement le choix à Dieu. 

II faut pourtant remarquer , comme 
nous avons déjà fait , qu’cncor-e que 
dans l’ignoraiKC où nous fommes de 
ce qui nous eft utile par rapport d nos 
foiblelTes intérieures, nous nedevionsj, 
félon S. Augulîin , faire aucune priè- 
re à Dieu qui ne foit conditionnelle, 
ni lui demander les moyens du falue 
qu’autant qu’ils y font efFeétivemcji.c 



àefnAnâer à Diétt. L. IF. l'jj 
Avantageux , & ûue cette dcdlxinc te 
doive étendre , telon ce Saint ,• rhênrc 
aux tentations contre Ja pureté > par- 
ce qu’i! peut être utile à quelques-uns 
de n’en etre pas délivrez , comme il l’a 
été dit à S. Paul , cela ne conclut pas 
néanmoins que nous devions être in- 
differens entre l’état de tentation ÔC 
celui de paix.*Car la paix eft aimable < 
par elle -même ; la tentation ne l’clt 
point. Elle eft plutôt par elle-même un 
lujet de gémiflement , & elle ne peut 
même être utile que par ce gémiffc- 
menr. S’il faut donc louffrir en paix 
les rctardemens dont Dieu ufe quel- 
quefois à nous en guérir » il ne faut 
néanmoins jamais ccfler d’en gémir ; 
& ce gémilîémcnt eft une priere con- 
tinuelle qui en demande à Dieu la dé- 
livrance dans le temps qui nous eft 
propre. 

On peut dire de plus qu’il cft ordi- 
nairement néceU'airc de joindre^i ce 
gémiflement continuel des prières ex- 
prcfl’es par lefquçljcs nous demair- ' 
dîons à Dieu d’être délivrez de ces 
tentations. Car il n'y a rien de pics 
dangereux que de s’y accoutumer , Sc 
d’en perdre l’horreur i puifquc par là 
on p eut venir facilement à les aimes 
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& i s*y plaire. Ainfî U eft bon de s’ex^ 

• citer à le> haïr , pourvu que ce ne Toit 
pas avec des efforts d’imagination qui 
les rendent plus prefentcs. Et c’eft auf- 
.fi , félon faint Augullin , ce que J. C. 
nous a commandé par la dernière de- 
mande de l’Oraifon Dorainicâle par 
laquelle nous prions Dieu qu’il nous 
délivre du mal. 

Co ftoHs demandons > dit» il , pAY' 
■les trois articles de l'Oraifon dn Seigneur y 
Je peut réduire à ces trois points : Par~ 
donnezj-nous les fautes oh la concupifeen* 
-çe nous a entraînez. : Aidez,~nous pour 
nètre peint furmontez, par la concupif- 
eence : Délivrez^-nous de la concupifeen- 
'Ce. I G N o s c E nohis ea in e^uibus fumus 
AbflraSli à concupifeentia : ^ djuva ne 
Abflrahamur à concupifeentia : Aufer a 
nohis concupifeenttam. Et c’eft fur ce 
fondement qu’il reproche aux Pela- 
giens , qu’en foutenant que la conçu- 
;pifcence étoit naturelle , ils portoient 
les hommes à ne pas prier pour en être 
délivrez. le vice , dit-il i ejue U 
:défobétJfance a imprimé dans la nature. 
, P ermettezj-lui de prier pour en être déli' 
vrée, O R A R. 's. finatHr ut fanetur. 
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CHAPITRE VIII. 

' * * • * 

Dans quelles bornes on doit rejferrer î$ 

■ dejtr de fatisfaire à U juflice de Dien , * 
^ de l'abus ^ue Von en peut faire. 

A yant dcffein de détruire en 
paûTant dans ce traité certains 
égaremens d’imagination où l’on peut 
être facilement engagé par une con- 
noilTancc imparfaite de quelques prinK 
cipes très - véritables en eux- mêmes , 
mais qu’on appliqueroic mal , je croi 
en devoir encore propofer un . exem- 
ple dans l’abus qu'on pourroic- faire 
par de faufles conféquences du défie 
de fatisfaire à la juftice de Dieu» Car 
quoique ce défit foit de lui-même une 
dirpoution très<:fainte , il cefieroù de 
l’être fi on le poufibic jufqu’où le rai» 
fonnement que je propoferai ici le 
pourroit poncr, 

11 eft certain , dira-t’on » que la|uf» 
tice de Dieu qui punit les crimes, cil » 
un attribut de Dieu aufii-bien que fa 
miféricorde . 6 c fa bonté , & qu’il n’eft 
pas par conféquent moins aimable ni 
moisis adorable que les autres. Noos # 

G vj 
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devons donc tâcher d’aimer cette juf- 
tice vangercffc autant qu’elle le mé- 
rite a. ôe ne mettre aucunes bornes à 
notre amour , puifqu’clle mérite d’ê- 
ire infiniment aimée,. 

♦ Ne pourr oit- on donc point fui vce 
les démarches de cetce jufiice » & fe 
regarder foi-même de la meme force: 
qu’elle regarde les pécheurs & com-^ 
me elle les condamne aus fiammes 
éternelles-, fcroic-il défendu de s’y 
condamner , de fouhaitcr de les foufî 
frir , pourvu que ce fur fans effenfer 
Dieu , & de dcfirer de même d’éprou- 
ver ces. fentiraens 'horribles que les 
damnez, éprouvent *, quoiqu’on n’y 
confentît point , parce qu’ils font par- 
tie du fuppliceque cetce juftice exige 
d’eux î Et comme il y a des attributs 
aufquels l’amc s’applique quelquefois 
en particulier fans fonger aux autres-, 
ne pourroit il pas être- permis à quel- 
qu’un de s’occuper entièrement de la 
juftice de Dieu , de ne plus penfer à- 
fa miféricorde , de n’y avoir plus rc- 
^ cours , & même de fe retirer de l 'union 
avec Jefus C hri de vouloir qu’il 
n'intervienne point dans fa caufe au 
moins pendant cette vie , de renoncer 
# a toutes les prières par lefquelies 1 ’^ 
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glife demande milericoide, afin de 
mieux fentir les rigueurs de la ;ufiice 
de Dieu , d’être cxpofê à tous fes traies 
& d’en porter tous les coups danscou^ 
te leur pefanieur ? 

Il eft fort diflicüe à la vérité que ces 
rdntimens fi}ienc effeébivremcnt dans le 
cœur, parce que la nature ne s’accom» 
mode pas des Toufiranees. Mais ils 
peuvent naître dans l’d'prit. Il s’y peut 
plaire. Il peut Ics^pprouver , y con» 
îentir , & s’imaginer qu’il les a effec- 
tivement dans le cœur \ ce qui feroit 
t*cs- mauvais & très- dangereux. Es 
c’ell pourquoi il eff bon de démêler 
par quelques rcmaïques ce qui peut 
furprendte l’imagination dans ces pen- 
fées extraordinaires & bizarres.- 

La première remarque eft qfJe là 
juffice de Dieu qui eft adorable & ai- 
mable en elle-même , a deux fortes de 
regards vers les pécheurs -, l’un vers les 
pécheurs impenitens , qui perfeverent 
dans- la volonté de pccher jufqu’à la 
fin de leur vie j l’autre vers les pécheurs 
penitens , aufquels.elle deffine bien 
encore certaines peines , mais qui font 
tempérées par l’ordre de la miféricor* 
de où ils font entrez par l’union avec 
J»-C-^uia facisfait pleinement par luie 
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même à céttc jufticc , 6c qui donnû 
tout le mérite aux fatisfaéïions des 
membres de fon corps. 

Selon ces deux difFerens regards il 
faut juger difFererament du délit d’é^ 
prouver la rigueur de la juftice de 
Dieu. Car c’eft un fouhait abomiifa- 
blc de délirer de l’éprouver en la pre-» 
miere maniéré , puirqu elle renferme 
l’impénitence • &: le delir d’olFenfer 
Dieu dans toute l’éternité. Il Faut bien 
approuver que Dieu punifle par une 
éternité de fupplices ceux qui feront 
dans cette maiheureufe dilpoliiion^y 
mais nous fommes obligez par cette 
juftice même conliderée comme loi', 
de n’y être pas , de la dételler , & de 
. la fuir. 

Lt fatisfadlon qu’il faut offrir à 
Dieu pour la peine éternelle ell la 
mort de fon Fils. Il l’a lui - même of- 
ferte pour cefujet, 6c il nous a-mis 
par li dans l’obligation de l’offrir avec 
lui. De forte que bien loin que de 
vouloir foufïrir éternellement pour fa- 
ifsfaire à la julHcede Dieu fût une ac- 
tion méritoire , ce feroit au contraire 
le combledc l’ingratitude envers Dieu; 
paifquece' feroit anéantir le confcil de 
l’incarnation & de la. mort de fon Fils« 
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en aynnt lecours à un autre moyen de 
fatisfaue à fa juftice qu'à celui qu’il a 
choifi, 

La féconde remarque eft qu’il cft 
permis de defirer d’être l’cbjct de la 
jufticede Dieu dans l’ordre de miféti- 
eorde , & même que ce défit doit être^ 
dans tous les juftes en quelque degré. 
Car Dieu n’ayant pas voulu remettre 
les pechez à ceux à qui il en accorde 
le pardon , fans exiger d’eux quelque 
peine > ils doivent entrer dans cet 
amour de l’arrêt de Dieu , & être bien- 
aifes que Dieu les punifle en cette vie, 
& même dans le Purgatoire, par tous 
les châtimens qu’il lui plaira de leur 
y faire foufftir. 

, L’amout que nous devons avoir 
pour la jufiiee de Dieu , nous doit donc 
faire fouhaiter qpe nos pechez ne de- 
meurent pas entièrement impunis» dc 
que fi Dieu nous en remet la peine 
éternelle , il les châtie temporcllemenr. 
Et-par ce mouvement Paine doit non 
feulement fouffrir en patience & avec 
joye tous les maux de cette vie , mais 
elle doit s’en procurer elle-même en 
embrafiànt 6c en pratiquant une vie 
pénitente. » * 

Mais comme les fatisfaâions Sc les 
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fouffrances des jaftcs ne font point ca- 
pables pac elles - mêmes d’appaifcr 
Dieu & de fadsfairc à fa juftice fans 
être unies à celles de J. C. ils fe doi- 
vent bien garder de fe féparer de cette 
union, de paroître devant Dieu en leur 
• propre nom & fans être unis a leur 
chef, de vouloir que J. C. n’inter- 
vienne point dans leur caufe , & de 
délirer d’éprouver feuls toutes les ri- 
gueurs de cette juftice. Les foufFrances 
qui n’auroicnt point Jefus-Chrill: pour 
principe , & qui ne feroicnt point unies 
aux ficnnes , ne pourroient être que 
des fouftrances humaines , & par con- 
féquent incapables de plaire à Dieu. 
Elles feroient de plus infruékueufes par 
le défaut de cette union avec les fouf- 
frances de J. C. parce qu'elles n’au- 
roient aucune propoftion avec les of- 
fenfcs faites à Dieu , qu’il faut repa- 
rer , ne pouvant recevoir cette pro- 
portion que par l’union aux prix infinis 
de celles de J. C. 

Qiii veut fouffrir feul Sc'fans J. C. 
fans unir Tes foufFrances aux fiennes , 
veut ne point fatisfaire à Dieu. Car 
quelles que foient Jes foufFrances des 
hommes , elles font entièrement inca- 
pables par elles -mêmes d'appaifer 
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Dieu, comme le Concile de Trente le 
définit par ces paroles. Cefi de J. C, 
(jne les œuvres de fatisfa^ion tirent leur 
force ; c'ejl par J. C. cju elles font ofertes 
au Pere ; c'efPfar Jefus - Chrijl quelles 
font acceptées du Pere. 

Ce feroic aulll une imagination très- 
faufle , que de croire que pour fouffrir 
il faille fe retirer de l’union avec Je- 
fus-Chrift 5 comme fi J. C. vouloir que 
fes membres ne fouffrifient point. Car 
on ne peut croire fans erreur qu’il y 
ait de la contrariété entre la miféricor- 
de de Jefus - Chrift (S: la juftice de 
Dieu. Jefus-Chrrft a fouffert à la vé- 
rité pour fatisfairc pleinement à cette 
jüftice ; mais il a voulu que fa fatisfirc- 
lion nous fût appliquée par nos pro- 
pres foufîrances comme. par les autres 
moyens qu’il a preferits. Il a voulu 
fouffrir , pour nous apprendre à fouf- 
frir , pour nous mériter la grâce de 
fouffrir, pour fanélifier nos foufîran- 
ces , pour le.s rendre capables d’appai- 
fer Dieu. C’eft fa grâce qui nous en 
donne le défit , & c’eft par lui qu’elles 
font méritoires. Ainfi fans' J. C. nous 
ue fçaurions fatisfaire à la juftice de 
Dieu , &: bien" loin d’appaifer fa colè- 
re , nous ne ferions que l’irriter. 
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La troifîcme remarque cft qu’enda- 
re que toutes les permiffions de Dieu 
foicnt juftes, il n’efl pas permis néan- 
moins de fouhairer de fatisfaire à la 
juftice de Dieu par tout ce qu‘il per- , 
met. Car il pcimsc. les pechez pour 
'punir les hommes , un péché étant fou- . 
Vent la peine d’un autre péché. Ce- 
pendant il n’eft pas permis de fouhai- 
ter de pecher, parce que Dieu le per- 
met avec jiiftice. 

Et cela fait voir encore que toutes 
les peines de nos pechez ne font pas 
des païemens Sc des fatisfaéfcions pour 
nos pechez. Car uft homme qui eft 
puni par de nouveaux pechez n’en eft 
que plus criminel & plus coupable. Et 
quoiqu’il Toit jufte que Dieu j’y aban- 
donne , il n’en devient néanmoins que 
plus injufte & plus redevable à lajuf- 
tice de Dieu. 

Or ce que j’ai dit des pechez fe peut 
'appliquer avec quelque proportion à 
.tous les défor d res qui viennent du pé- 
ché , comme les tentations intérieures) 
les extravagances de l'imagination. 
Dieu n’eft point auteur de ces dérégie- 
glemens. Et comme tout cela eft con- 
traire à fon ordre ^ on ne doit jamais 
le fouhairer \ mais ce doit être au con* 
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traire l’objet de notre avcrlîon & de 
nos gémiflemens. ^ 

On ne peut pas dire auffi propre- 
ment que ces chofes foient un paye- 
ment à la juftice de Dieu ; & l’ame 
farisfaic à Dieu dans j:es états , ce n’efl: 
pas proprement par ces mouvemens 
déréglez , c’eft pat les a£tcs que fa vo- 
lonté fait à l’égard de cCs mouvetnens> 
c’eft-à-dire en y réfiftant, en s’humi- 
liant . en demandant à Dieu qu’il nous 
en delivre. Voilà comment elle fatis- 
fait à la judice de Dieu , èc non p 9 Înc 
par ces mouvemens mêmes. 

Il cft vrai que l’ame doit adorer l’or- 
/îre de Dieu qui a permis quelle foie 
tombée dans ces états pénibles; mais 
elle doit joindre à cette adoration la 
vûë delà loi éternelle, qui lui ordon- 
ne de les condamner , d’en gémir , & 
de recourir à Dieu pour en être déli- 
vrée , comme l’on a dit fouvent , de 
même que l’on doit adorer la juftice 
avec laquelle il a permis nos pcchez , 
&: recourir en'même temps à lui pour 
en obtenir le pardon. 
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TRAITE 


DELA 

PRIERE, 

SECONDE PARTIE- 


LIVRE TROISIEME. 

Des divers états des âmes , & de ejnelle 
maniéré on s*j doit conduire. 

CHAPITRE PREMIER. 

Diverfes penfées efui peuvent naître Jur 
le jugement qu on doit faire. des divers 
états des âmes , çfr fur la conduite 
^u*on y doit tenir ; Gr cfuil en faut 
prendre les Peres pour Juges. 

C E n’est pas une fpiritualita nou- 
velle que de rcconnoître dans les 
âmes juftes divers états de froideur & 
de fervciTi: , de défolaiion & de con- 
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Ablation , de lèche efle.&de femin:;cns 
tendres, de tenebies & de lumière > 
d’infenlibiliré & de dévotion. Les Pè- 
res ont reconnu ces vici/ïitudes , ioic • 
dans la priere , foit dans les autres Aug, 
exercices de la vie chrétienne. S. Aur inPfaL 
guftin marque en divers endroits le 
dégoût & les froideurs qui arrivent aux 
juftes mêmes. Celui, dit-il , qui a liir- “ 
monté la concupifcence & qui mene 
une vie reg'ée ôc irréprochable , eft 
attaqué par la troiliéme tentation qui 
eft celle du dégoût, en forte que quel- 
quefois il ne prend piaifir ni à lire , ni 
à prier 4 ita tu Alicjuandû et^m nec legere 
nec or Are deleÜet. Et il dit la mêmç 
çhofe dans la queilion fécondé du pre- 
mier livre à Simplicien. 

Hugues & Richard de faim Viélor , ' 

JBonavanture , Geclon , l’Auteur de *. 
Limitation de J. C. parlent aulîî de« 
çes divers états où fe trouyenjt les âmes 
comme d’une chofe ordinaire. Et faint 
JJernard témoigne que fes Religieux 
Te plaignoient fouvent dans leurs con- 
feffions de leurs féchereftes , de leur 
ftupidité ôc du défaut de ferveur qu’ils 
éprouvoient dans les chofes de Dieu," 
J^lericjHe veftrttm , dit- il , in 
çpnfejfionihus fuis çon^neri folçnt de ejtif, in’ 3 

‘ Cant. 
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Dom. arentis animi Imguore , cjuod Dei 

I. ^od.fcilicet alta atcjHe ftthtilia penetrare ne- 
Epiph- qnea?Jt , ^u)d de fkavitate Spiritns ans 
nihil aut pariim fcMtiant. Et il dit ail- 
leurs J ejH étant toHché de leurs plaintes 
il s'adrejfoit fouvent à la Mere de mife'^ 

: ricorde , afin epu'elle repréfientdt a fon 

Fils tpuils n avalent point de vin. 

Mais il eft qucftion de ce que Ton 
doit juger de ces differens états , quels 
font ceux qu’on doit préférer aux au- 
tres, quelle conduite on y doit te- 
nir. Car les différentes faces par lef- 
quellcs on peut regarder la vertu chré- 
tienne & lesconféqucnces qu’on peut 
tirer de quelques principes imparfai- 
tement compris , peuvent faire naître 
' fur ce point une grande diverfité de 
penfées. 

Si l’on fuit les premières vues & les 
premières notions que l’Ecriture nous 
donne , on entrera d’abord dans ces 
penfées , que Dieu étant par lui-mê- 
me & lumière & charité , & la grâce 
n’étant qu’une impreffion de cette lu- 
mière & de cette charité qui eft Dieu 
meme , elle produit toujours dans les 
âmes & la lumière & la charité. D’où 
Ton doit conclure que l’augmentation 
de la grâce n’eft autre chofe qu’une 
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itigmemation de lumière &c de chari- 
té. 

Or l’amour cfl: toujours accompagné 
de quelque plaifir & de quelque joye 
ou fenfiblc ou fpiriruellc , ce qui fait 
qu’il eft appelle même du nom de de- 
leElation. Car quand S. Auguftin dit 
que la volonté fuit dans ces actions ce 
qui la deleBe davantage , cela ne fîgni- 
tic autre choie finon qu’elle foit ce 
qu’elle aime davantage. Et quand l’E- 
criture dit : Mettez, toute votre joye duns p^- 
le Seigneur , & il vous accordera ce que 
votre cœur défire , cela veut dire; Âi- 
rnez le Seigneur , & il vous accorde- 
ra ce que vous délirez. 

Audi faine Auguftin donne ordinai- 
rement à la grâce le nom de déléga- 
tion , & il marque l’abfence de la grâ- 
ce par l’abfencc de là deleStatlon. Les 
hommes , dit-il , ne veulent pas faire le 
hieny ou parce qu’ils ne le connoijfent pas , 
ou parce qu^il ne les deleBe pas. Nolu NT 
hominesfacere quod jufium e[l,Jtve quia • ' 
latet an jufium fit , five quia non delec* 
tat. 

Saint Paul meme expliquant en quoi 
conftfte le Royaume que Dieu établit 
en nous par la grâce , dit que c’eft dans 
I 3 juftice , dans la paix U dans la joye 
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que donne le Saint- Efpiit j & de rnê* ^ 
me dans i’Epître aux Galates , il joint * 
encore la joye à la charité : Frutlus au- 
tem ffirittts gandium C7“ pax. 

Il exhorte les Romains à être fer- 
vens : SpiritH ferventes. Il rend grâces 
à Dieu pour les Corinthiens de ce que 
Dieu les avoit comblez de fcicnce. Il 
fouhaite aux Ephefitns que les yeux 
de leur coeur fulïenc éclairez. Il fou- 
haitc aux Philippiens que leur charité 
croidé de plus en plus en lumière & 
en intelligence. Et il délire aux Colof- 
fiens toute la fageflè ^ toute l'intelli- 
gence fpirituelle. ! 

Je fç-ii bien qu’on peut dire avec ■ 
raifon que cette ferveur & cette joie 
ne font pas toujours fenfibles, & qu’il ! 
y a une joïe & une ferveur aufquel-, 
les les fens n’ont point de part. Mais 
quelque fpirituellcs qu’elles foient 
clics ne laHEenc pas d’animer l’ame » 
de la remplir de force & de courage , 
de lui faire goûter les chofes divines 5 
& elles paroident incompatibles avec, 
le dégoût , la lâcheté , la froideur,. 

& la dureté du cœur. 

L’Ecrirurc ne nous donne point 
d’autre idée de la grâce chrétienne 
que celle - là ; & fi elle nous repré- 

fentç 



* ♦ 

d^ins la prier e. Liv. III. 169 
fente quelquefois certains états pé- 
nibles , c’eft toujours fous l’image de « 
la colere de Dieu. Les imprejfiotts de pf^ 

‘i/esre coljere , dit-elle , ont pénétré mon y , 17. 
efprit , fai été faifi 'de frayenr par 
U vue de vos jugemens ; In me tr an- 
fier ttnt tra tua, ^ terrores tsii contur- 
baverunt me^ Et il ne paroît point 
qu’elle nous aât jamais repréfenté Ut 
perfe<Stion de la vie chrétienne foi^ 
l’image d’un état d,c ténèbres , d’in- 
fenfibilité , de dureté , de fécherelTe, 
de froideur > de langueur , d’abatte- 
ment. 

Cependant fi l’on regarde la vertu 
chrétienne par d’autres vûës , il (èrn- 
ble qu’on pg^urroit entrer allez faci- 
lement en d’autres jipnfées. 

La perfeélion de la charité de cet- 
te vie , dira-t’on, ne confifte-c - elle 
pas à réduire l’ameà l’anéatvilTement, 
au dépouillement * i la mort > à l‘a- 
bandoii , à la vie crucifiée , de à une 
parfaite pauvreté fpirituclle î Or n’y 
a-t'il pas plus d’anéantifi'ement , de 
dépoÛillemenc » de mort , d’abandon» 
de croix » dans la privation des fer- « 
veurs , des confolations > des lumîe- 
. les , que dans la joüilTance de ces 
biens fpirituelsî 

Tome IL H 
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Plus on e(l pauvre, pliis on potTede 
Dieu. Or cous ces biens font des ef- 
pecesde cichcfles. Quelque agréables 
qu’ils puiflenc être , ils ne font pas • 
Dieu. Ce font des chofes créées. Nous 
■y devons donc être fouverainement * 
indifferens , ôc ne les aimer pas da- , 
vantage que les difpoficions contrai- 
res , de peur de nous attacher à des 
l^réatures. Moins il y a de créé en* 
nous , plus nous nous devons tenir 
heureux , parce que nous ferons plus 
en état d’être remplis de Dieu feul. 

L’ame ti’eft-elle pas auili d’autant 
plus parfaite qu’elle participe davan- 
tage à la croix , & qu’elle eft plus 
conforme au plus diviÿi des états de 
J. C. qui eft ion délainTcment î Or 
qui doute que les ténèbres , l’infenlî- 
bilité , les extravagances de l’imagi- 
nation les dégoûts , la lâcheté , les 
‘froideurs , les ennuis, !e^ tentations 
• horribles dans le corps & *dans l’ef- 
pric , ne foient de grandes croix ? 
Tout cela nous approche donc dé 
J. C. dans fon délaiflemcnt, & nous 
' rendant de plus parfaites images de 
ce divin original , nous porte au plus 
- haut dégré de là perfeftion chrétien- 
ne. Ôn doit metne erpire que jamais 
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l'amour n’cft plus grand que quand . 
étanr privé de roue aliment extérieur 
& intérieur , il (e nourrit .en quel- 
que forte de foi meme , & fubfiûc * 
au fond du coeur parmi ces froideurs 
& CCS obfcuritcz qui l’environnent. ^ 

Ne (cmble-t-il pas qu’on ait droit 
de conclure de ces principes , qu’il 
nous efl; utile de ne reHêntir jamais 
aucune confolation de Dieu , de n’ê- 
tre éclairez d’aucun des rayons de 
fa lumière , de ne recevoir aucune 
goutte de fa célefte rofée , d’être tjpu- 
jours environnez de ténèbres, & tra- 
vaillez de toutes fortes de tentations , 
d’être devant lui comme une /terre 
déferte & maudite , & que cet état 
cft le plus noble & le plus fanéli- 
fiant où l’ame paiflc être ? 

De forte que comme il cft jufte de 
■ demander à Dieu ce qui cft de plus 
parfait , il femblc qu’on pourroit 
former des prières conformes à ces 
idées , & lui demander par exemple , 
qu’il nous laide toujours dans l’aveu* 
glcment & dans l’infcnfibiÜté *, qu’il* 

^ ne diffipe jamais nos ténèbres j qu’il 
nous tienne toujours dans les dégoûts^ 
la lâcheté, l’ennui , les répugnances , 
les padions révoltées > qu’il fade que 
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Divers états des âmes 
notre ame ne goûte & ne fente jamarf 
rien « & qu’elle foit toujours comme 
CCS montagnes de Gelboë où David 
fouhaitoit que la rofee ni U pluïe ne 
tombalTent jamais. 

Je ne porte point encore ici de ju- 
gement de CCS diverfes idées. Mais 
je dis feulement qu’il eft utile de n’en 
point porter par fa propre lumière , 
& d’emprunter pour cela celles des 
faints Peres. Ils ont bien fçu fans 
doute en quoi confîftoit la perfeétion 
chrétienne & les voies que Dieu a 
pour y conduire les âmes , puifqu’il 
les y avoir eux-mêmes conduits. Et 
comme la vérité ne change point , 
leurs lumières font auffi fuies pour ce 
rems ici qu’elles l’étoieni pour le leur. 
Je ne prétens donc faire autre chofe 
que de rapporter leurs fentiraens , 
comme les plus fûtes réglés qu’on 
puifle fuivre pour former les nôtres j 
pour empêcher les âmes de fc faire 
une dévotion d’imagination , qui ne 
foit appuyée que fur des égaremç^s 
de l’eijprit humain. 
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CHAPITRE II. 

t>ivefs états des anies félon les Feres, 

I L faut remarquer premièrement 
fur le fujee des ferveurs fpiritucl- 
les & des fentimens de dévotion , 
qu’il y en a qui font plutôt dans les 
fens & dans l’imagination , que dans 
l’erprit ôc dans le cœur » & qui ne 
confiftent que dans des émotions ex- 
citées par des images fenfibles , dans 
lelquellcs la grâce a très - peu de . 
part. Mais il y en a auffi qui nailTenc 
de la vehemcnce de l’amour que 
Dieu verfe dans le cœur , qui produit 
des mouvertiens vifs & ardens * foie 
qu'ils fe répandent fur les fens , com- 
me il arrive qÉiclquefois ^ félon ce 
que dit David , ^ne fon caur & fi HA. 
chair avaient rejfenti des tr an fort s de Z}, 
joie ^ d'amour four le Dieu vivant ; 
foit qu’ils demeurent tout intérieurs 
èc tout fpirituels , fans qu^le corps 
y participe. 

On a raifon de ne faire aucun état 
de la première efpcce de ferveur , 

& même de s’en défier > parce que 
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^74 T)iverî./tats*des Mmes 
le diàb!e , comme le remarque Rî- 
ânCant. Vidor , en peut être 

c. f. Auteur. Quelquefois , dit- il, ladou- 
ceur qu’on fenc , vient du mauvais 
» cfprir. Et il l’employe , afin que pen- 
» dant qu’on y a trop de confiance . 
« & qu’on s’attache au grand f laim 
; « qu’on en reçoit , le cœur de l’hom- 
«me tombe dans l’afFuibliflcment & la 
w langueur ; & aufli afin qu’étant occu- 
wpé de cette confolation fenfîblc , il 
j> en Toit détourné des occupations qui 
« feroient beaucoup plus utiles , & cn- 
a>corc afin que prenant occafion de 
'«cette abondance de fe tenir afiuré, 
«on s’imagine être parfait , & l’oti 
« s’exerce moins à s’avancer. Il dit en- 
«corc la même chofe dans le chapitre 
« 33. du même ouvrage. 

Quand ces fcnfibilitcz & ces dou- 
ceurs fonft même de Dieu , ,elles peu- 
* vent n’etre que des grâces très- pe- 
tites , qui ne pénétrent pas encore 
le fond de l’ame & dont ceux qui les 
ont ne doivent pas conclure qu’ils 
font du nombre des enfans de Dieu. 
Ad C’eft ce qu’enfeigne l’ A tireur du 
frar. de difeours adreffe aux Chartreux du 
Dci"^c M’®^t-Dieu. Plufieurs fe trompent , 
’ 'dit- il, dans l’ufagc des confolations 
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dans la prier*. Liv, III. 17^ 
fcnfîblcs. Sc voyant nourris du pain «c 
des enfans ils penfent être déjà de « 
leur nombre .5 U fe retardant par les « 
chofes qui doivent les avancer , cette «* 
grâce fcnfible dont ils font vifitez 
cft caufe qu’ils fe réduifent à^ienre 
par^ la^vanité de leurs pénfées , s’i- « 
maginant être quelque chofe quoi« 
qu’ils ne foient rien. Dieu les traitant « 

* avec une bonté de pere , les nourrit « 
de la plus précieufe fubftance de fa « 
grâce , quoiqu’ils ne foient cncorc/« 
que dans le rang des ferviteurs , afin « 
qu’ils travaillent à devenir fes en - ,t 

* fans. Et cuir au contraire abufant de te 
fa grâce deviennent fes ennemis. u 

L’Abbé Aclrede dit la même chofe c 9. 
dans fon Livre du miroir de la chari- » 
té. Perfonn’e , dit - il , ne doit mefu- « 

* rcr f^fainicté par ce premier genre « 
de vifire , parce qu’il eft manifefte Inft. 
qu’il arrive quelquefois aux réprou- • 
vcz. Taulere dit aulfi en termes for- 
mels , que ces effets fcnfibles de joie, 

de dévotion & autres pareils mouve- 
mens , pcuv'ent fubfiftcr fans une vé- 
ritable charité. Et Richard de faint 
Viéfor marque , que les imparfaits 
abufent de cetie dévotion fcnfible en 
b'ien des manières. 
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G. J7. Mais il n y a point de Pères dont 
i«Cant.o,i puilTe cirer plus de lamicvc fur ce 
fujec que de S. Grégoire & de Saint 
Bernard , dont il eft important dc- 
bien comprendre les fentimens, parce 
qu’ils marquent plus nettement que 
les autres cés divers états des ^es, 
qu’]ls ont obfervé plus particiiliere- 
Rient la conduite que EHcu tient fur 
elles, & qu’ils ont preferit plus en 
détail celles qu’elles doivent tenir 
envers Dieu dans ces états. 

Quoi qu’il n’y ait point de règles 
certaines dans la maniéré dont Dieu 
conduit les âmes à la fin à laquelle il 
les deftinc , S. Grégoire néanmoins 
ayant égard à ce qui arrive le plus 
fou vent , ne laide pas de remarquer 
trois états dans la vie de ceux qui fe 
font donnez véritablement à Dieu j 
dont l’un cft celui du commencement, 
> l’autre celui du milieu , & le dernier 
Moral, eft celui de la perfeétion. Ils trou- 
ïi.Job. ypjjj ^ dit -il , dans le premier des 
• douceurs & des careffes , dans le fc- 

7 # 

cond des combats contré les tenra- 
• ‘ tiens , & dans le trolfiéme la petfec- 
»» tion de la plénitude. Ils font foute- 
” nus d’abord par la douceur des con- 
” folations. Ces douceurs font fuivies 

A 
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d’amcriume & de peines qui^lçs excr^ » - 
cent, & ils arrivent par là â' un état « 
egalement doux^& éXc'fé i Prih'ergbfc 
dulcia fHfcïpiunt qua conjolentur , pojl- <t 
modum amara exerceant , ^ tnne tt 
dcmHm fuavia & fHblimia confir- « 
ment, C'eft ainfi , dit-il enfuite , que « 

Dieu care(Te l'ame qui fe donne à» 
lui par de doux commencemens, qu'il ce 
réprouve par diverfes peines dans l’é* t 
tat qui tient le milieu j & qu’il la cc 
fortifie enfuite en la confolant parc» 
fes dons parfaits. 

C’eft par un effet de cette conduite 
de Dieu , félon ce Pere , qu’il arrive 
fouvent que les nouveaux convertis 
dans le commencement de leur pieté 
joiiiiïent d’une paix entière dans leurs 
corps , & reçoivent divers dons de 
Dieu. Mais enfuite Dieu permet qu’ils 
foient fatiguez par de dures épreuves 
& par des tentations dont ils fc 
cioyoicnt entièrement exempts > Dieu ^ 
gardant envers eux cet ordre par un 
deflein de, bonté & de mifcricordc , 
de peur qu’ils ne fuflent renverfez * » 
par la violence des tentations s’ils en 
• étoient attaquez d’abord , & que ne 
trouvant que de l’amertume dans Is 
voie de Dieu > ils ne retournaftent à 
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la vie fcnfucllc qu’ils avoicnr quittée 
’ avec d'autant plus de facilité qu’ils 
n’en étoient encore guercs éloignez. 

Saint Bernard ne marque pas moins, 
clairement cette conduite de Dieu , 
en diftinguant l’état des Novices , 
qui eft le même que celui des nou- 
veaux convertis décrit par Saint Gré- 
goire , de l’état de ceux qui font plus 
avancez , & en donnant pour partage 
à ces Novices une dévotion tendre & 
ajfeEUve , mais attachée à ces confola- 
tions divines j & à ceux qui font par- 
venus à un âge plus robaftc, la pri- 
vation de CCS grâces fenfibles » & des 
exercices laborieux pour le fervice de 
j)ç Dieu. L’état , dit-il , qui fuit imme- 
diverf. diatement la converfîon , c’eft celui 
fcrm. 8 . de ceux qui font encore enfans en 
7* Jefus-Chrift. qui ont befoin de lait 
„ &: qui font en quelque force fournis 
,, à Dieu , comme à un Maître & à 
,,un Pédagogue. Cet état eft propre- 
,, ment celui des Novieçs , qui ayant 
, ,, commencé de fentir des cOnfolations 
JJ & des goûts dans les faintes médi- 
5 j tâtions » dans la pfalmodié , dans les 
„ larmes , craignent enfuitc comme des 
J, enfans d ofFenfer leur maître , de peur 
J, d'ctie privez de fes petits préfens , pat 



dans la priere. Liv. III. 179- 
’ lefqupls il a accoutumé de les attirer. 
lis ont continuellement Dieu devant “ 
les yeux , & ils ne fçavcnt où ils en « 
font s’il fe retire tant foie peu d’eux. «« 

A cet état il en fait fucceder un 
autre qui comprend tout enfcmble & 
le temps que faim Grégoire appelle 
d'eprenve , & celui qu’il appelle de 
perfeSlitn. Voici comme il le décrit. “ 

Un enfant , dit-il , qui eft déjà parve- “ 
nu à un âge robufte,qui vit fous la con- 
^ duite de fon pere , qui n’eft plus nour- 
ri de lait , mais de viandes folides 
oublie tout ce qui eft derrière lui , & 
dont l’efprit de fervitude regardoit “ , 
avec regret la privation. Il ne cpnfide- 
re pas même les dons que Dieu fait ** 
en cette vie , il ne cherche pas les con- ** 
folâtions des petits, mais portant Tes ** 
defir|j^ux biens â venir , à la couron- 
ne de la vocation celefte , â la joiiif- 
fance de la béatitude , il vit dans l’at- “ . 

tente de cette heureufe efperance & ** 
de#avenemcnt du grand Dieu. Com* “ 
me il eft déjà fortide l’état des enfans, 
il n’a plus l’eTprit occupé de ces dou-‘* 
ccurs de la grâce , qui font à la vérité ** 
agréables , mais qui ne font pas en- “ 
cote perpétuelles j étant déjà dans‘< 
l’âge d’un homme parfait il s’occupe à “ 

. Hvj 
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1 8® Divers états des âmes 
y) ccque fon perc lui commande » il^fou- 
„ pire après fon héritage , & en fait l’ob- 
,, jet de fes méditations & de fes pen- 
,»fées. Et il ne le faut pas prendre pour 
s, mercenaire de ce qu’il defire ainü ar- 
„ demment l’héritage de fon perc , 

3> qu’il l’attend avec toute l’afteétion de 
,, fon cœur , puifqae le Prophète nous 
,, témoigne que cet héritage eft la ré- 
3, compenfe desenfans , & non des mer- 
jÿCenaires. Lorfcjtiil aura , dit-il, donné 
le fommeil a fes bien-aime^j , ils entre- 
3, ront tout d’un coup dans l’héritage du 
>, Seigneur r^ui eji la re'compenfe de fes 
enfans. 

De nrarqae encore plus diftinétemenx 

>crfis ' ces deux états en un autre lieu-, en par- 
fcim. ' lam des diverfes difpofitions des âmes 
74 n.r. par rapport aux divers effets des myf- 
■ leres de Jefus-Chrift/Car après^voir 
JJ décrit l’état des âmes qui ne font point 
• J J encore^ reffufeitées , il ajoute : Il y en 
JJ a à qui J. C. eft reffufeité , mais n’eft 
jj point encore monté aux cieux , pjfce 
JJ qu’il demeure encore en quelque fa- 
çon avec eux dans la terre par la dé- 
votion tendre qu’il leur donne. Ce» 
perfonnes font continuellement tou- 
*j chées de fentimens de pieté.Elles pieu- 
JJ rent dans leurs oraifons., clics foupi- 
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dans Upriere. Liv. îir. ' 
rcnt dans leurs i^ditations. Leur vie 
cftune^te continuelle. Elles ne cef 
fenc point de chanter Alléluia. Mais 
il faut que ce lait leur foit ôté , afitr 
qu’elles apprennent à fe nourrir de “ 
viandes folidcs. Il leur cft avantageux “ 
qne Jefus-Chrift s’éloigne d’elles , & “ 
que cette dévotion temporelle leur foit 
fouftraite» Mais qui les rendra capa- “ 
blés de cette privation ? Elles fe plai- ** 
l^nent que Dieu les a quittées , & qu’il “ 
a retiré fa grâce. Mais qu’elles atien' “ 
dent un peu & qu’elles demeurent en “ 
repos dans Jerufalem jufqu’à ce qu’el- 
les loient revêtues d’enhauc d’uns “ 
vertu plus falide , & qu’elles reçbi- 
vent de plus grandes grâces de l Ef- “ 
prit Saint. C’eft ainfj que les Apôtres 
’furent élevez à un plus haut degré & ** 
qu’ils commencèrent à marcher d’une “ 
maniéré plus parfaite dans la voye du 
falut au jour de la Pentecôte» Leur 
pieté ne confiftoit plus alors à répan- 
dre quelques larmes , mais à triom- «« 
pher par une viéioire pleine & entie- ‘‘ 
re de leurs communs adverfaires & 
fouler fatan fous leurs pieds,. «« 

On croiroit peut-être devoir con- 
clure de ces palïages ou de quelques 
‘autres fcmblables , , qu’il fauc prafeies 
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l’infcnfibilité à la fAvcur , la feche- 
rcfle à la dévotion , en picnrirc fu« 
jet de faire de la privation des lumie> 
res & des fentimens de dévotion , l’é- 
tat le plus faint où les âmes puiffenc 
être , parce qu’on y a vû que Dieu 
fouftrait la dévotion tendre aux pcr- 
fonnes plus. avancées dans la pieté. 
Mais il cft facile de faire voir par ces 
paflages mêmes, & par d’autres de ces 
mêmes Peres , que ce feroit aljufcr de^ 
leurs paroles contre leur véritable fens, 
que d’en tirer ces conféquences. 

Premièrement il paroîc qu encore 
que faint Grégoire dife, que l’état des 
tentations & des travaux eft en quel- 
que forte au-deffiis de ces premières 
ferveurs que Dieu fait éprouver à ceux 
qui commencent, il n’a pas néanmoins 
prétendu que cet état loit la perfec- 
tion où nous devons tendre. Il n’en 
fait au contraire que le chemin , & il 
mec la perfe<5tion dans la paix & dans 
la contemplation de la vérité : Prias 
dulcia fufcipmnt <]tta confolentHr , poji» 
ntodum amara ejttd exsrceant , tünc 
dentum fnavia atqne fkhlimia qua con* 
firnrent. * 

Les Théologiens myftîques fuivenc 
cetce'dot^rine dc.faint Grégoire. Cat 



da^sUfriere.lXv.llh 
quoiqu’ils parlent fouvcnc de fcchc- 
reflc , de délaidemcns , de nuits, de 
mort , ils n’y vtettenc pas néanmoins 
la perfection où l’on peut arriver dans 
cette vie. ils veulent feulemcn^ que 
ce foient des moyens par Icfquels on 
y arrive, & encore des moyens dont 
Dieu n'eft point caufe' , ôc qu’il ne fait 
que permettre , comme nous le ferons 
voir en examinant les fentimens du 
Pere Jean de la Croix. , 

On ne pourroit pas même appuyer 
par ce que faint Grégoire dit des tra- 
vaux ôc des tentations du fécond état, 
le^penfécs que nous avons propofées 
au commencement de ce livre , & qui 
tendoient à faire croire que raveugje- 
roent & l’infcnfibilité font le plus no- 
ble état de l’ame j & qu’il eft permis 
de fouhaiter d’y être toujours. Car 
faint Grégoire ne dit pas , que ce fé- 
cond état foit un état d’une continuel- 
le fechcrelTc , ni que ceux qui font 
dans ces états doivent fouhaiter d’y 
demeurer. Et c’eft ce qui patoîtraplus 
clairement par les principes que faint 
Bernard établit fur ce fujet , qui font 
voir qu’il n’a eu aucune de ces penfées 
que nous avons d’abord propofées , 
qui itoienc à faire regarder ^l’infcnfi-; 



184 Jyivers états des Ames 
bilité , l’aveuglemenc & la fccherelTe, 
comnoe le plus Cainc état où l’ame puiflc 
être > ce qui fufbc pour nous les rendre 
fufpedes t ôc nous les faire regarder 
comme des imaginations- 


CHAPITRE III. 

^^e la conduite ordinaire de Dieu fur 
les âmes , efl de leur faire éprouver 
une vicijfttude d'approches , ^ d'éloi- 
gnemens de fon efprit. 

S A I N T Bernard répété Ci fouvcnt 
dans fcs ouvrages , que c’eft un or- 
dre de Dieu de faire éprouver aux 
• atîies une viciffitudc de préfence & 
d’abfcnce de la grâce , qu’il efl: viflble 
qu’il avoir fortement ce principe dans 
l'eTprit , de qu’il croyoit qu’il étoit très- 
Scrm. utile d’en inftruire fes Religieux. Le 
17- in Saint-Efprir , dit il, va & vienr, & 
celui qui demeure ferme quand le S. 
Efprit le foutient , tombe neceflaire- 
j> ment qu.iiid îl fe retire, /t er redit fpi- 
' » ritus , & e}ui fiat eo tenente , deferente 

. ... 

14.11.4. Il ne cefle point, dit- il , de faire 
.pafler p*c ces viciflEitudes ceux qui font 
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ftirituels , ou qu’il a ddTein de rendre 
fpirituels. Vous voyez , dit-il en un“ 
autre lieu , que ceux qui marchent fe- “ 

Ion rcfprit ne demeurent pas dans un 
. fnême état, qu’ils ne s’avancent pas“ 
toujours avec la même facilité , que**" 
la voix de l’homme n*eft point en (on** 
pouvoir, mais que félon que l’cfprit“ 
qui le gouverne lui difpenfe desfa-** 
vfiurs avec plus ou moins d’abondan- ** 
ce , il oublie les chofes qui font der- “ 
riere lui, & s’avance vers celles qui** 
font devant lui , tantôt plus lâchement, ** 
tantôt avec plus de vigueur. ** 

Lors , dit-il encore ailleurs , qu’aprcs scrmî 
avoir été cherché avec beaucoup de j i. 
veilles & de prières, de travaux & de « 
larmes, il fe préfente enfin à l’ame , 
il s’échappe tout d’un coup quand on ** 
croit le polTeder : &: fe préfentant de ** 
nouveau à celui qui pleure , & qui le ** 
pourfuirde tous cotez, i! fouffre qu’il ** 
le prenne , mais il ne fçauroit être rc- ** 
tenu , parce qu’il s’échappe encore** 
tout d’uîïcoup de fes mains. Et fi l’a-** 
me devote perfide à prier & â gémir, ‘* 
il retourne & ne la prive pas du fruit ** 
de fes oraifens. Il drfparoît aufli-tôt ,** 
éSf il ne revient plus jufqu’â ce qu’elle ** 
jC recherche encore par tous les dé- ** 
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fies de fon cœur. Ainft dans ce corps 
,, l’on peut reflentir fouvenc de la joyc 
„ de la prcfence de l’Epoux , mais l’on 
,, n’en peut pas joüir pleinement j parce 
,,qu’encore que fa vie réjoüilTe l’ame ,* 
,, elle s’afflige de voir fon contentement 
„traverfé par*ces divers changemens. 

Mais il décrit encore plus pirricu- 
lieremenr ces vicilEtudes dans un au- 
tre de Tes Sermons , & il montre les 
avantages que Dieu procure aux âmes> 
par cette conduit?. 

De (U- ainff , dit-il , que par ces fré- 

Ycrf. quentes viciflitudes des vilîtes de la 
ferm. grâce 8c de l’épreuve des tentations , 
^ de l’aiTie profite dans l’école des vertus , 
Ezcch vifices de la g ace faifant ^qu’elle ne 
tombe point dans la défaillance , & 
J J e^s tentations les préfervant de l’or- 
guëfl. Et cet exercice ayant purifié fon 
œil intérieur , la lumière divine fe pré- 
fente incontinent à elle. Elle vouJroic 
^ bien s’y attacher conffammcnr, & elle 
eft contrainte par le poids de fon corps 
qui l’emporte , de revenir à lui malgré 
^ J elle, & avec trifteffe. Mais ayant néan- 
moins goûté combien le Seigneur eft 
doux , lors même qu’elle eft revenue 
à fon état ordinaire , il lui refte un cer j 
^^tain goût dans le palais de fon cœuc 
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qui fait qu clic ne defire plus les dons 
« de Dieu » mais Dieu meme. 

On peut dé;a conclure de ces palla- « 
ges de faint Bernard » que les vifites 
de Dieu ayant pour fin d’empêcher les 
âmes de tomber dans la défaillance , 
il n’eft pas permis de demander à Dieu ' 
jamais une goutte de la rofée du Ciel 
namolijfe Ix durete de nos coeurs. Car 
c’eO: renoncer par là à un des moyens 
de notre falut j ce qui n’efi: jamais per> 
mis. 

On peut conclure en fécond lieu, 
qu’il ne faut pas s’imaginer que ceux 
qui font avancez dans la pieté & qui 
ne font plus dans l’état des Novices , 
foient toujours privez des' vifites de « 
Dieu & qu’üs (oient ainfî dans une 
continuelle fechcrefTe, Car tous les 
palTages que nous avons rapportez , 

, ne regardent pas feulement ceux qui 
commencent. Ils décrivent l'état ordi- De dU 
naire des perfonnes de pieté. Et dans 
les lieux mêmes où faint Bernard 
feigne que Dieu fevre ceux qui font * 
fortis de l’état de l’enfance , des dou- 
ceurs qu’il leur avoir accordées, il re- 
connoît en eux des ferveurs d'un au- 
tre genre. II dit qu’ils foupirent après <c 
l’héritage que Dieu promet à fes en- 
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l88 Divers ^tats des âmes 
J, fans, qiï’ils en font l’objet de leurs 
,, méditations , & qu’ils l’attcndcnc avec 
*„ toute l’affedion de leur cœur. 

Il eft vrai que ces ferveurs des per- 
foftnes plus avancées font plus fpiri- 
nielles > & que les fens y ont moins de 
part *, mais elles font néanmoins très* 
dillinguées de l’état de fechereÏÏe , de 
tenebves, & d’infenlibilité. On ne peut 
dire que l’ame qui les éprouve foit 
une terre aride , qu’elle ne reçoive au- 
cune goutte de la rofée célefte de la ^ 
grâce. Au contraire , elle en cfl; quel- 
quefois toute inondée.' 

Car ce ne font point fans doute des 
lumières & des infenfibilitez des No- 
vices que faim Bernard décrit dans le 
foixante- neuvième Sermon fur les 
» Cantiques , où il en parle en ces ter- 
j5 mes : Si je fens , dit-il, que Dieu m’ou- 
jjvre l’e'prit pour entendre l’Ecriture * 
jîOU que la parole de la fagelTe forte 
,, comme en abondance du fond de mon 
J, cœur , ou qu’une lumière d’enhaut fc 
,, répandant dans mon efprit me revelc 
,,les divins myfteres , ou que le Ciel 
s, m’ouvre comme un large fein , & que 
,,je fente tomber dans mon amc com- 
5, me une abondante & féconde pluie 
9i de veritez qui l’occupent & qui la rem- 
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plilTem » je ne doute plus que l’Epoux « 
ne lui foie prcfeiît. Que fi pareille- « 
meut je fens fe répandre en moi un « 
fentiment de pieri , qu’il (oit humble , « 
mais#qui remplifie le fond de mon« 
eœur , en telle forte que l’amour de« 
la vérité dont je fuis inllruic , produife « 
en moi néceflairement un mépris & „ 
une haine de toutes fortes de vanitez „ 
pour m’empêcher d être enflé par la^ 
icience , ou de m’élever des fréquen- « 
tes vifites de Dieu que je reçois , alors « 
je reconnois que je fuis traité avec une « 
bonté paternelle, & je ne doute plus „ 
gue le Pere des ^iféricordes jne me« 
îoit prefent. Que fi je perfevere à ré- « 
pondre aux grâces dont il a daigné me c< 
favorifer, avec des affeétions & une„ 
conduite qui foit digne de, les bien- „ 
faits , & que la grâce de Dieu ne foie « 
point inutile^n moi , alors le Pere qui * 
nourrit mon ame , & le Verbe qui « 
l’inftruit, établiront conjointement en ^ 
moi leur demeure. ^ 

Ce n’eft pas ici le lieu de décrire 
plus en particuliet toutes ces fortes de 
mouvemens qiie Dieu opere dans ks 
^mes depuis les premiers fentimcn^c 
ferveur qu’il donne dans la prière jufi 
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qu’aux plus hauts dcgrcz de la con- 
templation. Mais ce que l’on en peut 
dire , en s’arrêtant à ce que l’on en 
trouve dans les Pères & dans les Au- 
teurs Eeelefiaftiques jufqu’à quelques 
Auteurs nouveaux , eft que non- feule- 
< ment les Saints n’ont point méprifé 
ces fentimens de dévotion & de fer- 
veur , mais qu’ils les ont regardez 
comme des faveurs de Dieu > & com- 
me des difponcions faigees fanâi- 
âantes. « 


C H,A P I*T R E IV. ^ 

Diverfes fortes de fecherejfes & d infen- 
fhilitezj.- 

.y E fécond principe des Pères eft 
I i qu’il faut préférer l’état de Inmie- i 
rc & de ferveur à celui de tenebres , 
de fecherefle & d’infenfibiIité..Et pour 
l’édâijjpir , il faut d’abord diftinguer 
divcrles fortes & divers degrez de fe- 
chercjTc &c d'infenfibiiité , félon les di- 
verfes caufes dont elles peuvent naî- 

tfl. 

Car il / a un obfcurcilfement & une i 
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înfcnfibilité qui font la juftc punition 
de l’état criminel de l’amc, foit qu’elle 
le connoill'e , foit qu’elle ne le con- 
noiffe pas. C’dl cet état qui fait , fé- 
lon le Roi Prophète , qu'elle ne fçau- 
roit fybfiftcr en la préfcnce de Dieu : 
Neejjue permaftebunt injufli ante ocules 
tHos y parce que le poids «des pcehez 
qui l’accable , fait qu’elle ne peut fouf- 
frir la lumière de la vérité : d\densi^ 
eoYHmreverlw^Hr Ince veritatis prop- j, 
’ier tenebras^^atornm , dit faint Au- 
guftin. 

Ce ne font pas feulement les péchez 
grofliers qui conduifcnt à cet état , 
mais on y tombe fouvent par des de- 
grez Infenfibles , dont on ne s’apper- 
çoit point. Car, félon S. Bcrnatd, la 
feule multitude des occupations auf- 
quelleson fe livre en oubliant Dieu, 
peut conduire à cette dureté de coeur , 

. dont il fait une fi terrible image dans 
le premier livre de la confidération , 

& dont il dit; que le cœur dur nes’ou«c< 
yrÆ point par la comronélion , quÜl ne ce 
s’amolit point parl^ pieté , qu’il n’efte* 
point touché des prières, qa’il n’eftcc 
poir.t ébranlé par les menaces , qu’il << 
s’endurcit par les châtimens. c<^ 

Il y a une autre forte d’infcnfibilitd* 
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éc d’aveuglement qui peut Ce rencon- 
trer dans les Juftes , lorfquc par leur 
^ peu de fidelité , par leur peu de mor,- 
tification, par leurs vains araufemens, 
Ôc par d’autres défauts fcmblables ils 
éloignent d’eux lefentiment de la grâ- 
ce , ils fe privent de fou onétion , ils 
attirent fouftraétion dç fes lumiè- 
res , & ils demeurent ainfi dans une 
vie fenfuelle , qui ne va pas néan- 
moins jufqu’à leur fakaperdre abfo- 
luracnt lachariié. ils flpl' peu touchei, 
parce qu'ils ont peu de grâce , & que 
ce qu’ils en entefl: comme étouffé par 
des paflions humaines qui contriftenc* 
le Saint-Efprit, & qui l’empêchent de 
fe répandre dans leur cœur. 

II nefaut quafi point chercher d’au- 
très raifons des fecherefTcs que la plû- 
ccof^ ' Chrétiens éj^Vouvent. Et elle 

5crm. tellement la plus commune , que 
i. n. }. faint Bernard l’allcgue comme l’uni- 
3 »quejaifon de ces états d’infenfibilité 
de tiédeur. Si vous me demandez > 
», dit-il, la fource de cette pernicieufe 
», tiedeur, dont ces perfonnes font tra- 
»,vaillées , je «vous dirai que c’eft que 
„ leur volonté n’étant pas encore bien 
», purifiée , ils n’onr pas pour le bien un 
amour qui réponde à leur connoilTan- 
. . cc 


# ■ 
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te, parce que kut concupifcence les** 
airire & les entraîne, lis aiment les** 
confolations terreftres & charnelles , ** 
{bit dans les paroles , Toit dans les ac- ** 
tions, foiten d’autres choies , & s’ils ‘* 
s’en privent quelquefois , ils n’y re- “ 
noncent jamais ab/olument ‘* 

Ainfi leur affcbtion fe tourne rare- ** ' 

' ment vers Dieu; & bien loin que leur “ 
compondbion foii continue lie, ci le n’eft** 
que d’une heure ou d’on nsoment ,** 
parce qu’il n’eft pas pofliblc qu’une ** 
ame qui s’abandonne a ces diltraâions, 
foit remplie des vifi^cs du Seigneur.** 
Plus clic fe vuide des unes , plus elle ‘* 
recevra des autres ; rabond-mtc ou la** 
dilcttede ces vifites fuivant crdinai ** 
rement ce plus grand ou ce moindre ** 
vuide des confolations humaines. *‘ 
Ou plù ôr il cft vrai de dire qu’i' ne ‘* 
fc fçauroit faire un mélange des ures** 

& des autres. L^huüe que !e Prophète ** 
miiltiplioit s’arrêta quand on. n’eut** 
point de vaidèaux vuides pour la rc-‘* 
cevoir; & l’on ne doit metfie , félon** 
l’Evangile , de vin nouveau que dans** 
des vailleaux neufs pour conferver & ‘* 
le vin & les vaideaux. En un mot 1 Ef- ‘* 
prit de Dieu & l’cfp'it de la chair, le ** 
£cu & la tiédeur ne fjauroicni fubfif- ‘5 • 
Tome 11 % JL 
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■iy ter dans une même maifon j la tiedeut 
5 , félon l’Ecriture étant l’objet du voraif* 
„ fement du Seigneur. 

Quelquefois néanmoins cet état do 
fechercUe n’eft pas la marque d’un 
grand relâchement > & Dieu y réduit 
des âmes très>faintes > ou pour les pu* 
nir de quelques fautes legeres , ou 
pour empêcher que la continuation des 
dons &c des vilîtes de Dieu ne les por* 
te à les attribuer plutôt â la nature qu’â 
Ch, t. grâce : Ne hanc etntmaarn vijîtatio» 
nem , non jam gratta attribuant , fed 
natura , dit l'Auteur de l’échelle du 
Cloître ; ou qu’ils ne croyent y avoir 
droit comme à un héritage qui leur ap- 
partient par fuccelSon > dit S. Bernard. 

Dieu leur montre en fe retirant ainli 
d’elles I qu’il n'y a que le menfonge ÔC 
le péché qui leur foieni propres > 
quelles ne font par elles-mêmes que 
tenebres ôc^impuilfance , & qu’elles 
tiennent de lui tout ce quelles ont de 
ju^ice de de véritable lumière. 

Voilà de quelle nature étoient les 
fecherelTes dont les Religieux de S. 
Bernard fe plaignoient à lui , comme 
nous avons dit , & que ce Saint appel* 

Sernj. le , une langneur (fr ttne aridité de cœur , 

i» • une finfidité d'&ttendement , ^ui faifait 

aat. 
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tjH'ils ne pouvoicnt pénétrer les chejès de 
Dieu , ejuils ne fent oient point la doH- 

çeur dn Saint-Efprit. 

5 . Bernard fe plaint quelquefois lui^ 
même de cellcqu’il é^tony o\i, P artjneU Scr. 39* 
ies larmes yàxi' W^pourrai-je arrofer la fle- 
riliti de ma vigne i 'Toutes fes branches 
font de^echées & demeurent fans fruit , 
parce quelles nom point d humeur. Mais 
il fait voir enfuite que cette aridité 
n*alloic pas bien loin. Car il ajoute in- 
continent ; O fefus , combien mon cœur 
embrafi de contrition confume-t-il tous 
ies jours dans votre facrifice de fis bran^ 
vhes que je retranche de cette vigne ! Car 
ua cœur touche d*une contrition h vive 
n’efl; pas dans une grande aridité. 

Outre ces efpeces de privations de 
grâces renübles dont nous venons de 
parler j il y en a encore une autre qui 
mérite d’ctreconfideréc, parce qu’elle 
fait l'état ordinaire de quantité de per- 
fonnes vertueufes. Saint Bernard la 
décrit dans le cinquantième Sermon 
fur les Cantiques en diftinguant deux 
fortes de charitez j l’une qu’il appe'le 
tene char 't/ d'ablion , l’autre une charit/ 
d’ajfeElion. 

Or par cette chari té d’aéHon il n’en- 
tend pas la fetil accompliiïement ex- 

lij 
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ter^ur des préceptes ^ des bonnet 
QBuvres fans aucun mouvement inte? 
rieur. Necjue hoc dko , dit*il » ut jî»c 
ajfe^ione fimus ^ corde arido falas ino^ 
^jVeamus ma^us ad opéra. Mais il y a » 
5, dit-il , un mouvement du cepur que la 
,, raifon çonduit » & un autre qui eft acr 
5, compagné du goût de la lagefTe. E(i 
,, ajp^Ftio (juam ratio régit ^ (^n efi ^uarff 
J, co»d:t fapientia. 

Cette première difpofition où la rai- 
fon conduit la volonté , eft celle qui 
enferme cette fccherefle dont nous 
parlons. Elle fait accomplir les com- 
roandemens avec forcc> mais fans dour 
ceijr & fans goût , par la feule perfuar 
fion de leur Juftice. C’eft pourquoi 
faint Bernard lui donne la qualité de 
fecbe & de forte } Sicca fed fortis , 
de principe ordinaire des œuvres i Per 
ipjiim opéra fiuat, 

C’ert ce qu’on remarque en effet 
daps plufieurs perfonnes vertueufes , 
iSc plus encore dans les hommes que 
dans 'es femmes , parce qu’ils pnt l’ir 
magination moins vive. On voit qu’ils 
fopc enriercinent convaincus delà juf- 
tice de la Loi de Dieu , qu’ils <’y potr 
tent avec fermeté , qu’ils n'hefi''enc 
ppiç.td^s les oçcafions ojù il s’agit d^ 
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^réFcrer Dieu au monde , qu’ils ne font 
point travaillez d'ennuis & de dégoûts 
dans lesexercKCs de pieté , mais ce» 
pendant ils ont peu de Icntimens vifs » 
tendres & fervehs. Il femble qu’il n’y 
ait que la raifon qui agilTe en eux , & 
que cette raifon leur mettant devant 
les yeux la juftice de leur devoir , les 
emporte de ce côté-là fans grande ré- 
lîftance de leur part , mais auffî fans 
beaucoup de fentiment de dévotion. 

Cet état n’étant gueres diftingué fen- 
fîblemcnt de l’état naturel d’un cfpric 
exemt de paflions^ peut fort bien être 
appellé un état de lécheredé & d’in- 
fenfibilité j pùifque les objets que lâ 
foi préfente J ne font pas fur ceux qui 
y font les impreflions qu’ils y de♦-^ 
vrbient faire , & que ces mêmes pet- 
fonnes avoiienr qu’elles font bien plus 
fortement touchées par des objets tous 
luîmains. Il faut donc qu'elles conçoi- ‘ 
vent foiblement les chofes de Dieu , 
& que l’amour qu’elles ont pour lui ne 
foit pas bien vif. Ceux néanmoins qui 
font en cet état ne doivent pas con- 
clure qu’ils n’ayent point du tout de 
charité. Car il fe peut faire qu’ils en 
ayentune aflêz forte au fond du cœur, 
mais que n’étant pas d’un naturel fen- 

liij 
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£ble & a^eâif , Dieu les falTe agir 
ne manière conforme à leur cempé> 
rammenc , en ne permectanc pas que 
les mouvemens d’amour qu’il leur don- 
ne , foienc accompagnez de certaines 
idées qui les rendoient plus fenlibles» 
C’cft pour confoler. ces perfonues 
que faine Bernard remarque , qu’il y 
en a qui afpirent à la grâce de dévo> 
tion toute leur vie , & qui n’y arrivent 
jamais , & que néanmoins s’ils perfe- 
verent à la rechercher avec pieté. Dieu 
donnera à leur ame au moment qu’elle 
fortira du corps ce qu’il leur a refufé 
par une fccrette difpenfation. Multâ 
totâ vita fuâ ad hoc tendunt , (ÿ* nutt- 
^HOm fertendunt , cfftihxs tamen , fi piè 
^ perfeveranter conati funt ^flatim ac 
de corpore exeunt , redditur ejuod in hac 
vita difpenfatoriè efi negatnm. 

Mais il faut remarquer fur le fujet 
de ces fechcredes & des privations des 
vifites de Dieu , qu’il y a une maniéré 
d’éloignement & d’abfence du Saint- 
Efprit félon faint Bernard , qui n’cft 
rien moins que ce qu’on appelle fe- 
chereffe. Car elle ne conlîftc qu’en da 
privation d’une préfencc intime & ex- 
traordinaire que Dieu fait fentir à la- 
me , lorfqu’il fe communique à die 
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Avec plus d’abondance. Mais cette pri- 
vation même produit dans l’ame une 
foif ardente qui la fait foupirer après 
la préfence de ce bien » dont elle con- 
fcrve encore une idée alTcz vive pour 
exciter ces délirs. Ainfi cet état eft ac- 
compagné de larmes , de defirs vehe- 
mcns , de dévotions ardentes, d’une 
fëparation des créatures , & ne con- 
vient proprement , félon S. Bernard , 
qu’à une ame élevée ic qui mérite le 
nom d’époufè : ingens devetie , strni. 

defiderinm vehemens dr pr^dnlcis étf- j». 
feStus fpenfam probat. 

Tel eft cet état que fainte Thcrcre 
décrit dans le Chapitre ao. de fa vie. <* 

Je me fou viens , dit-elle , d’autrefois ** 
de ce que difoit faint Paul , qu’il étoic <* 
crucifié au monde , non que je croyc « 
erre de la forte , ne voyant que trop ** 
que je ne le fuis pas j mais il me fem- « 
ble que dans l’occafion dont je viens ** 
de parler , on peut dire que l’ame eft « 
comme crucifiée & fufpcnduc entre le « 
Ciel & la terre. Car elle n’cft pas dans «* 
le Ciel , ni n’en reçoit point de con- « 
folation , & elle ne tient plus à la ter- 
re ni ne voudroit pas en recevoir du « 
fccours. Ainfi elle fouffre fans pou- *• 
voir, de quel côté qu’elle fc tourne « ** 

I iiij 
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iî trouver du foulagemcnr. Ce qui lui 
3f vient alors du Ciel efl: une grande con- 
j,noilTance de Die.u , qu’elle fe perd 
9) dans la vûë de fan infinie grandeur j 
99 & cette connoifiance augmente fapei- 
99 ne au lieu de la diminuer , parce qu’eU 
9,1e augmente encore fon defir de le 
9,po(îeder. Cette peine cft quelquefois 
99 û violente qu’elle lui fait perdre le fen- 
99 riment} mais cela dure peu. C’eftune 
99 cfp’ce d’agonie , excepté que le con- 
99 tentement dont cette foufiVancc eftac- 
99 compagnée cft fi grand , que je ne fçai 
99 a quoi le comparer. C’eftun martyre 
99 délicieux , dans lequel l’arae a un tel 
99 dégoût de tout ce qu’il y a dans le 
99 monde de plus agréable , qu’elle n’en 
99 fçauroit fouffrir la vue quand il s’of- 
99 fï e à fa penfée. Elle connoîc bien qu’el- 
99 le n’aime & qu’elle ne cherche cfue 
99 Dieu feul , mais elle ne le confidere 
99 ne l’aime qu’en general , faus exami- 
99 ner & fans fçavoir ce qu’elle aime par- 
99 ticulierement en lui , à caufe que fon 
99 imagination ne lui reprefente rien. 

99 Que ;e fouhaiterois , mon Pere , de 
99 vous pouvoir bien faire entendre ceci > 
99 afin que vous puiftîez enfuite me fai- 
99 rc mieux comprendre à moi-même ce 
. «i que ce peut être. Car c’eft l’état où je me 
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trouve toujours maintenant. Lorfque « 
je me vois dégagée des occupations €* 
où je fuis contrainte de m’appliquer , a 
j’entre d’ordinaire dans des peines que m 
l’on fouffre aux approches de la mort. « 

Cette efpece d’éloignement de la 
grâce eft H peu femblable aux fc- 
chereflTes des gens d’une vertu com- 
mune , qu’ils n’arrivent jamais dans 
leur plus grande ferveur à cet état où 
les âmes favorifées particulièrement 
de Dieu les regardent comme éloi- 
gnées d’elles. 

Enfin outre ces feeherefles & ces in- 
fcnfibilitez plus communes & plus con- 
nues , il y eh a encore d’autres moins 
communes & plus inconnues , parce 
qu’elles n’arrivent qu’à des âmes que 
Dieu a mifes dans des états extraordi.; 
naires , & qu’il purifie par ces peines 
intérieures aufquelles les Théologiens 
mvftiques donnent divers noms. Il e(t 
certain que quoique les Peres ayenc 
parlé de quelques états très-élevez , 
ils ont peu par é néanmoins de ces dé- 
folations & de ces peines cxtraoidinai- 
les , donc il femble que les nouveaux 
livres de rpiritualité fadcnt un cheraio 
ordinaire pour la plupart des âmes. Et 
c’eft pour quoi il cÔ: bien à craindre que 

Iv ‘ 
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beaucoup de celles qui prétendent être 
dans ces fortes de peines exiraordi- 
xiaires ne prennent & ne veiiillent fai- 
j:e pader des dupiditea naturelles y oa 
des tenebres qni font la jude punition 
de leurs il luisons > pour des morts > des 
sméantiûèmens , & des défolations 
mydiques , oit que ces prétendues pei- 
nes ne foient p4Cirôc imaginées que 
ftnties s & ne naiffent dans pluHeurs 
que de ce qu’elles ont appris par la 
Icâure des nouveaux Mylhques,que U 
plupart des grandes âmes padoienc par 
ces fortes d’épreuves » qu’on relève 
par de grands' noms d’angoides « de 
folitudes , de martyre , de mort & d’a- 
fleantidemenr. 

On ne veut pas nier néanmoins que 
Dieu n’ait éprouvé par des peines ex* 
traordinaires des âmes très-laintes , & 
qu’ainli les dégoûts , les infenlibilitez » 
les tenebres qu’elles décrivent , ne 
puidenc fubfifter avec une très-grande 
pureté de cœur , & que Dieu ne s’en 
foit même fervi pour conferver , ou 
pour augmenter celle qu’elles ayoienr. 
Mais on ne croit pas qu’on eût droit 
d’en tirer les confcquences que cer- 
tains Auteurs en tirent , comme nous 
le ferons voir dans le CHapirre fui- 
vant. 
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^^et jugement en deit porter fuivdnt la 
doctrine des Saints Peret des divers 
états ci-dejfus décrits , ce que l'eu y 

doit demander k Dieu. 

L ’Infenfibilité du cœur & les cene« 
brcs de l’cfprtt pouvant être join- 
tes d*une part comme nous l’avons 
montré , avecrétac du péché mortel» 
ou avec de grandes imperfeébions lé- 
gères, & même avec une tiès- gran- 
de vertu , l’on n’en petit rien conclure 
avec une entière certitude pour juger 
de l'état de l’ame. Car il ne s'enfuie 
pas, ni que ceux qui fontinfen/ibles • 
ne foient fort élevez en grâce , parce 
que cette infen^bilité peut avoir été 
attirée par de grands péchez , ni auflî 
qu’ils foient ou fort imparfaits ou cri* , 
minels \ pnifque Dieu permet quel-, 
quefois que des âmes très- pures fe. 
trouvent dans ces états. 

Mais quand on reconnoîc en foi des 
caufes effeélives qui ont attiré cette 
dureté de cœur , comme de grands pé- 
chez on de grandes négligences» 00 a 

ivj 
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2.04 Divers états des âmes 
toutfujetde la prendre pour une pu- 
nition de Dieu. Et l’on ne doit pas 
feulement reconnoître qu’on a mérité 
cet abandon de Dieu par fes inBde- 
litez , mais on en doit de plus gémir 
comme d’un état funefte & dange- 
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seux , & qui marque ou une abfen- 
ee totale , ou un extrême affoibliiîe- 
ment de la grâce. 

Quand même on ne fe fentiroit cou- 
pable de rien , & que notre confcicn- 
ee ne nous rcprocheroit aucune négli- 
gence confiderable : coinme on ne fçait 
neanmoins jamais avec certitude l'on 
cft digne d’amour ou de haine , (i on 
n’a pas perdu la grâce par quelque pé- 
ché fecret , ou fi on ne l’a point afFoi- 
blie par l’abus des chofes faintes -, la 

{ irivjucion que Dieu fait fentir de fes 
umierè's & de fes grâces nous doit tou- 
jours faire entrer daj^ ces fentimens 
d’humilité & de crainte. Et bien lom 
d’en prendre fujet de nous croire dans 
un’ état faîne & élevé , nous devons au 
contraire nous regarder en cet état 
comme éloignez de Dieu , & comme 
éprouvant les effets de fa coîere. 

- Saint Bernard parlant , ou en fa pro* 
pre perfonne, ou en celle de fes R.eli- 
gieux , ne rapporte point ces tenebres 
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te cette infenllbilité à d’autre eaufe 
qu’à l’oigucil. Il s’eft trouvé , dit-il , “ 
de l’orgueil en moi , & le Seigneur “ 
s’cil détourne de fon ferviteur dans 
colère. C’eft de là que vient cette fte- “ 
rilité de mon ame & ce manquement'* 
de dévotion que foufire. Comment ** 
mon cœur s’eft-il ainfi feché , & com- ** 
ment e(I-il devenu tout materiel & ** 
comme une terre fans eau ? Je ne puis '* 
être touché de componétion jufqu’à “ 
verfer des larmes , tant la dureté de £* 
mon cœur cft grande. Je ne trouve plus '* 
de goût à la Pfalmodie. Je ne fçaurois ** 
m’appliquer à lire. Je ne me plais point '* 
à prier. Je ne me trouve point difpo- '* 
fé à faire mes méditations ordinaires.'* 
Où eft ce faint enyvrement d’efprit î " 
où eft cette ferenké d’ame> cette paix '* 
& cette joye que l’on poftede dans le '* 
Saint- Efpritî L’état où je fuis me rend '* 
pareflèux à l’ouvrage des mains , af- '* 
foupi dans le temps des veilles, prompt '* 
à la colere , opiniâtre dans mes aver- “ 
fions s plus indulgent à ma langue & à “ 
ma bouche , moins animé & plus lâ- 1* 
che dans l’exercice de la prédication. «« 
Helas , le Seigneur vifite toutes les ** 
montagnes qui font autour de moi , & ** 
il n'y a que moi dont il ne s’approche ** 
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,, point l Et un peu après ce difcours îl 
conclut qu’il taut attribuer à l’orgueil 
cette privation des grâces de Dieu. 

„ Ne doutez point , dir-il , que l’or- 
f, gneil n’cn foit la caufe > encore même 
,, que cela ne vous paroifle pas , & que 
,y vous ne vous trouviez coupable de 
>, rien. Car Dieu coimolten vous ce que 
,, vous n’y connoiffcz pas , & il eft lui- 
,»mcme votre Juge. Celui qui donne fa 
,> grâce aux humbles , ôtera - r’il i une 
,,perfonne vraiment humble la grâce 
yy qu’il lui a donnée > La privation de la 
„ grâce eft donc une preuve de notre 
,, orgueil , quoiqü’à la vérité il arrive 
,, quelquefois que Dieu la fondrait , ou 
,, la retire , non pour un orgueil que l’a- 
„ me ait déjà , mais à caufe de celui qu’el- 
„ le auroit s’il ne la rctiroit pas. Vous 
,, avez un témoignage évident de cette 
,, vérité dans la perfonne de l’Apôtre , 
9, lorfqu*il foufFroit malgré lui les aiguil- 
9> Ions de fa chair \ car ce n’éroit pas qu’il 
9 » eût le cœur élevé par aucun fentiment 
,, de préfonaption , mais c’étoic de peur 
,i qu’il ne s’élevât. Cependant que l’or- 
>, giieil foit prefent ou qu’il ne le foie pas 
» encore , il ed toujours néanmoins la 
il caufe de ce que Dieu noos ôce fa gra- 
99 ce» 
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D*où vient, dit-i! en un antre en- De S» 
droit t que le travail de la pénitente 
nous paroît fi rude , que les mortifica- 
tiens du corps nous font fi pénibles , 
que l’abUinence nous efi onereufe , <« 
que notre amc s’endort d’ennui dans « 
les veilles ? Il n’en faut point chercher *• 
d’autres caufesque la difietee ou nous <« 
fbn>mes de l’efprit de Dieu \ tfm c« 
aliftd fane quam ob inojnam Jpiritui, « 

Ce Saint confideroit donc cet état 
comme une pninitioa de i’orguëil , Bc 
comme une privation de grâces ; &c 
bien loin de vouloir qu’on t,'cnghrU 
fidty & qu’on l'aimât , il vouloit que cc 
fût un fujet de gemifiéroens &c de fou-* 
pirs. 

Il ne prariquoit pas feulemenr cela scrm: 
pour lui 'même. Il donnok la même j4. in 
inftruélion aux faims Religieux qui Cant. 
étoienc fous fa conduite* Mes enfans , • 

leur dit- il , cette penfée que la grâce ** 
nous eft ôtée à caufe de notre orgueil , 
éroufie en nous la préfomption , ôc elle 
fert à nous faire recouvrer la grâce. Je 
écürc que vous ne vous épargniez pas, ** 

6c que vous vous aceuficz vous ** 
mes, fi vous Tentez en vous quelque " ^ 
refiroidUTcmenc de la grâce âc quelque •• 
langueur dans la vertu comme je m’ac- «! 
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cufc moi même quand je fuis dans cet 
état : olo vos non parcere vobis ,fed ac^ 

cttjare vofmetipfos , cfttoûes forte in w- 
bis vel ad modicum torpere oratiam » 
vir tâtent langnefcere deprehenditis ,fcut 
,‘y hujuftnodi meipfttm accttfo, C’eft- 
jdà, dit - il encore , ce que doit faîte 
un homme qui examine avec foin 
fa conduite , & qui eft toujours en gar- 
jj’de contre l’orguciî. 

C’ell en cette maniéré & par cette 
difpoiition d’humilité que Dieu forme 
dans le coeur enfuite de cette fouftrac- 
lion de grâce , q ie faim Bernard ap- 
pelle cet état un fecours de Dieu. Ap- 
» prenez, dit-il , que dans la vie fpiri- 
9j luelle vous devez efpercr d’en haut un 
JJ double fecours , la correétion & la 
JJ confolation. L’une vous exerce au dc- 
jj hors , l’autre vous vifitc au dedans. 
JJ L’une reprime votre in folencei l’autre 
JJ vous remplit de confiance. Celle là 
JJ produit l’humilité , & celle-ci confole 
J, la pufillanimité. Celle-là vous rend 
JJ circonfpeéls , & celle-ci dévots. 

' Ainfi cet état n’cfl: un fecours qu’au 
‘ même fcns qued’on peut dire , que 
• l’abfence de la grâce eft un fecours , 
& que les pechez coopèrent à notre 
bien. Et cela veut dire feulement qu’en 
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eonnoiflant mieux par là notre néant 
& notre foiblelTc , nous tn devenons 
plus humbles par une nouvelle grâce 
^ que nous recevons de Dieu. 

Cette doélrine d’un Saint fi édairé 
doit faire conclure que c’eft une con- 
duite dangereufc de flatter d’une émi- 
nente perfeélion > les âmes qui font 
dans cet état de tencbres , & de leur 
faire envifager leur dureté & leur obf- 
curcifTement comme un état précieux t 
comme un chemin & royal , pré- 

férable aux plus éclatantes lumières. Et 
l’on peut dire que cette fp’ ritualité 
ftmbie ne tendre qu’à empêcher ces 
âmes de s’humilier fous la main de 
Dieu *, à les rendre fuperbes dans leur 
pauvreté , à leur ôter la corrpaflion 
qu’elles doivent avoir d'elles- mêmes , 
& à les réduire ainfi au plus niiferablc 
état où puifTént être les aimes ; puif- 
qu’il n’y a point de plus grande mifere 
félon faint Auguftin , que d’être mife- 
rablc fans coni)oître fa propre mifere. 
^uid miferius mifero non miferante 
feipfxf» ? 

C^and cette réglé recevroit quelque 
exception à l’égard de quelques âmes 
extraordinaires , elle en recevroit peu *, 
parce qu’il n’y a rien de p^us rare que 
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110 D ivers /tats des AiUséi 
ces perfonnes extraordinaires , & 
la plûpart de celles qui paient pour 
telles , ne font extraordin.nres qu’en 
illufioni Mais on peut même dire à l’é* ^ 
gard des plus (aintes qui font dans ces 
peines , que quand elles feroient aiïk- 
rées comme faint Paul de leur perfe- 
verance , & quand elles fçauroient 
que Dieu ne puniroit pas en elles par 
la des fautes padées, mais qu’il auroit 
pour unique fin de les prefervcr d’un 
orgueil , dont elles ne feroient pas en- 
core coupables , elles n’auroient pas 
■ droit neanmoins de parler avec efti- 
me , ni de fe trouver bien dans ces 
états. Car il faudroit toujours que la 
vûë de la vérité éternelle leur fit re- 
garder ces tenebres & cette infenfibi- 
-lité comme une tentation , comme un 
dérèglement de leur imagination & de 
Icurefprit, dont Dieu n’eft po'ht au- 
teur , comme un efiét du péché qui di- 
vifant leur ame , & la rendant plus 
pefante, l’eropccheroit de fe port-er à 
Dieu toute entière. Et en les regardant 
de cette forte , elles feroient ob’igées 
d’en gémir comme d’une très-grande 
mifere, bien loin de s’y plaire & de 
s’en glorifier. Si Dieu en tire du bien 
pour elles , comme il en titre des pe- 
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chez-mcmes , c’cft un effet de Ta bon- 
té , ôc non pas de cet état , qui n’a rien 
en foi qui ne foie mauvais » & qui ne 
devient utile que par la grâce toute gra- 
tuite que Dieu fait à certaines âmes de 
les faire entrer par là dans une con- 
noiffance plus profonde , & un fenti»' 
ment plus vif de leur mifere & de leur 
néant. 

Mais peut-être qu’au moins les Pe- 
res ne demandoient pas à Dieu le re- 
tour de fes confolations & de fes lu- 
mières , &c qu’ils ne confeilloicnt pas 
aux autres de le demander. C’eA en- 
core une fpéculation qu’on ne trouve- 
ra point dans les Peres. Saint Bernard 
enfeigne au contraire qu’il faut cher- 
cher le Saint Efprit avec grand foin > 
6c qu’il faut tendre à le poBeder avec 
abondance : ,^H!eramHS huftcjpiritftm , 
fr Aires met , ut cfmm jam ht^emus , 
Abundantitis Adkuc habeamus. 

Il enfeigne en un autre lieu » que 
Dieu ne s’éloigne des âmes qu’afin 
qu’elles le cherchent avec plus d’ar- 
deur. Donnez- moi, dit il , une ame 
que le Verbe fon époux ait coutume 
de vifiier , à qui la familiarité donne 
de la hardieffe; le dégoût , delà faim , 
& le mépris de toutes chofes, du re- 


Bern.(îc 

fando 

AnHr. 

Serm. 

74- in 

CaDC. 

CC 

cc 

CC 

cc 


Dtgitized by Googl 



' 1 1 1 Dive^i /tats det amti 
a, pos i 8c je ne différerai point de lui af* 
,, rrib.ier la voix & le langage d’une épou- 
j, fc , & de lui en donner auflii le nom } 
,> & je croirai qu’elle aura part à cette 
,, parole ; Revenex , , que j’explique main- 
,, tenant. Car elle témoigne fans doute 
ai qu’elle a mérité la prefcnce de celui 
a, qu’elle appelle ainn , quoique peut- 
' a> être elle n’ait pas été digne d’une aufli 
a> abondante communication de fes gra- 
aa ces qu’elle le pourroit defirer. Car ff 
a> elle ne les avoir point du tout meri- 
a> rées , elle ne feroit pas en état de rap- 
aj piller ce divin époux , mais elle ne re- 
a> roit que commencer à l’appeller « com- 
,, me n en ayant point encore ete vili- 
as tée.Cetre prrole , Revenez,, fignifie le 
a, rerour de celui qu’on a déjà poffedé j 
a, & il ne s’eft peut-être retiré qu’afin de 
a. Ce faire rappcllcr avec un plus ardent 
aj defir, & de Te faire poffeder avec plus 
a, de conftance & de force< Car lorlqu’il 
a, feignit de fc vouloir féparer de Tes 
a, Difcip’es qu’il rencontra fur le che- 
,a min d’Emaiis, ce n’éroit pas qu’il en 
aa eût envie , mais c’eft qu’il vouloir leur 
a, faire dire de tout leur cceur ; Demeu- 
a, rex, a Seigneur , dvec nous , parce eju il 
ai e(l d^ja tard. Ce Verbe divin ne ceffe 
Si donc point de pratiquer cette feinte 
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chpritAblc , ou plâcôt cettç difpctua, ** 
lien falutaire de fon abfençe ^ de fon 
retour vers rame qui lui eft toute dés** 
Vüiiéc , il veut qu elle l’arrête au mo- ** 
mem de fon paflage , ^ qu’elle le rap- *’ 
pelle quand il s’cloigi ,e. Car on peut** 
rappciier ce Vcibe dtvin , puilqu’il a“ 
dit : Je m en vais & je reviens à vous j *< 
& qu’il a dit aulîi : Encore un peu de ** 
temps , ^ vous ne me verrez, plus j ^ 
encore un peu de temps , ^ vous me yerm<* 

, ^ *» 
Et plus bas après avoir décrit les zîr 
fets de la prefenre dn Vcibe dans l’ar 
inc, i! ajou e : CLcpaiccquefon éloir « 
gnement fait que (pu ame devient « 
froide &: engourdie, cet état de lan- 
gueur eft le ligne de fpn ablence , & « 
qu’il èft néceftaire que l ame (pir trille « 
jufqu a fon retour. ]e me fcrvirai donc, 
dit- il , toute ma vie de cette parole , 
Revenez, , pour rappel 'er le Verbe v & « 
tourcs les fois qu’l s el.o gnera de moi » 
je necclTeivi point de puer après lui ; ,< 
Revenez, -y par un ardent defir de fon « 
retour , afin qu’il me rende la joye de « 
foi? lalut , c’eft-à-diie , lui-njcnne. Jctt 
yoijis avoué", mes enfans, que lorfque ,« 
je ne pofiede pas cet unique objet de « 
fn£s dpfirs f je n’ai point d’autre defir « 
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Divers états des âmes 
JJ, que celui-là. On voit allez par là , que 
iainc Bernard n’éroit pas de l’avis de 
ceux qui conleillem de defirer que leur 
infenfibilité ne fait jamais amolie far 
aucune goûte de la rofée de la grâce. 

11 eft remarquable que ce laint Doc- 
teur ne parle prefque jamais des tié- 
deurs & des ariditez des âmes , qu’il 
ne propofe le remede de la prière S>c 
qu’il n’cxhortc à s’en fervir. Il repre- 
fence par exemple dans fon neuvième 
Sermon fur les Cantiques , les plaintes 
d’une amc plongée dans cette feche- 
rclTe d’efprit: mais ces plaintes fe ter- 
mi^t à la priere , & ne font même 
5, qu’une priere. Il y a bien des années , 
,, leur fait-il dire , que par la grâce de 
,, Dieu je mene une vie charte & tempe- 
,, rante , que je m’applique à la Icdlure, 
,, que je reûfte à toutes mes partions. Je 
,, donne fouvent beaucoup de temps à 
„la priere , je veille contre les tenta- 
j, tions, je ne donne fujet de plainte à 
„ perfonne. Cependant en accompUflant 
,,ainfi les préceptes , mon ame ne lairte 
„ pas de demeurer comme une terre al- 
5, teréc. Afin donc que mon holocanfte 
,, foit plein & parfait, donnez,~moi , Sei- 
yygneur , un h ai fer de votre bouche. 

M Ceux qui parlent de cette forte 9 
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dit'il cnfuite , dcfiient ardemment l’cf- 
prit d’intelligence & de fagelTc pour “ 
les goûter. Je croi que c’etoit par ce “ 
même defir que le faim Prophète fai- “ 
foit à Dieu cette Pricre ; mon ame‘^ 
fait rajfajî/e , ^ comme engraijfee 
viandes dclicieufes , ^ elle fera éclater ** 
vos louanges far des tranjforts de joye. Il “ 
procédé lui-même à fon égard qu’il en 
ufera toujours de h forte , & qu’il ne 
manquera jamais de rappeller la grâce 
/î-i6t qu’elle s’éloignera de lui: 
fies labetur , teties refetetur a me ; nee 
cejfabo clamitare , cjuafi pofl tergum 
aheuntis y ardents' dejiderio cor dis tare- 
deat. 

Saint Bernard ne croyoit donc pas 
-^uc cet état de fecherclTc fût préféra- 
ble à tout autre. U ne fouhaitoic 
nullement d’y demeurer. Et fans en- 
trer ici dans la difaidion de ce que 
difenc les Théologiens Myftiques > 
qu'il y a un certain état de fecherefle 
où l’ame n’a aucun defîr de recouvrer 
les fentimens de la grâce der t Dieu la 
privée , & qu’ils appellent pour certc 
raifon un état de mort ôr èé aneantiffe» 
fnenti il paroit manifeftement que cet 
état étoit inconnu â Saint Bernard. 

T’on ne trouvera point que les Au- 
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ceins un p£u anciens en ayenc parlé 
autrcn:icnt quc^ui. Ils nousenleigncnt 
tous que Dieu ne nous ôte les lenti* 
mens de fa grâce , qu’afin de nous la 
faire rechercher avec plus de foin.C’eft 
pourquoi l’Auteur de l’Imitation de 
Jclus-Chrift remarque que le Prophcf 
te Roy ayant éprouvé i’abfcnce de la 
grâce qu’il exprime par ces paro c': : 
J^OHS avezj détourné votre vifage (ÿ- fai 
été'trouhle^ au heu de voulon demeu^ 
rer d^ns cet état , s’adrefle au contrai-» 
re â Dieu avec plus d’inltance > & ob» 
tient l’effet de fa prieic en recouvrant 
la grâce qu’il a mit perdue ; Couver-- 
tifli planElum meum in gaudiutn meum 
tntht , circuntdedijli ms Utitid, l\ fait 
faire ailleurs une pricre à l’ame chré-^ 
tienne , afin d’obtenir de Dieu qn il la 
confo'e en la vifirant : Noli confoUtio-r 


nem tuetm prolongare ; noli confolatio- 
nem tuam ah/ir ahere , ne fiat anima me a 
ficut terra fine acjua. 

On peur don fuppofer avec jufticc 
quç CCS maximes (ont celles de tous 
les anciens Doéleurs. Et ce'a fuffit pour 
nous convaincre de la faulîeté de tous 


les* raifonnemens proposez au com^ 
mcncemcnt de ce livre , qui tend à fai- 
re croire qu’il faut ou préférer , ou 

égaler 
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.égaler l’état des ténèbres , de froideur 
& d’infenfibilité , à celiû de lumière 
de dévotion & de ferveur. * 

Il ne-fera pas néanmoins inutile d’é- 
claircir en particulier trois principes 
faux ou captieux que nous y avons 
marquez. 

L’un eft que les differens états de 
Lame n’étant point Dieu,& étant quel- 
que chofe de créé , le détachement 
parfait où Pou doit être de toutes les 
créatures nous oblige d’y être indiffe- 
rens , puifqu’il n'y a que Dieu feu! qni 
doive être l’objet de notre attache- 
ment , comme il eft lui feiil notre vé- 
ritable bien. 

Ce que l*on doit répondre à cela 
eft qu’il eft bien vrai que la ferveur de 
l-annoar de Dieu oppofé à la- fecheieftc 
& à la froideur > n’eft pas précifément 
(Picii , mais que e’eft un moyen par 
lequel nous nous uniftons à lui. C’eft 
un devoir de juftice’que nous lui ren- 
dons , & par lequel nous ne faifons 
que nous acquitter du précepte de l’a- 
mour de Dieu •, puifque comme on Pà 
déjà montré , on ne fçauroit aimer 
Dieu avec une ferveur qui aille au de- 
là de ce que Dieu nous commande. 

■ iVinh le même devoir qui nous oblige 
Tome IL • ' K 



JDivârî-états des âmes 
de préférer Dieu à toutes chofes , nboA . 
oblige auiïï à préférer les moyens par 
lelquels on s’açquitre mieux de Tes de-, 
voirs envers Dieu , à ceux par Içlquels 
on s’en acquitte moins parfaitement, 
P’où il s’enfuit qu’il vaut mieux aimer 
Dieu ardemment que de i’aimer foi* 
blement j qu'il vaut mieu)( fe porter à 
lui ians partage d’efprit ni de cœur 
^ qu’avec un efprit & un cœur, partagé 
& affoibli t ôc qu’ainli il faut préférer 
l’état de ferveur à celui de fecherelTe. 
jgjm II y a deux maniérés xic fuivre Je* 
%i. in fus • Chrift , félon faint Bernard ,,ou 
Caat. étant entraîné après lui , ou en cou- 
y> rant après lui, On ell traîné quand la 
grâce eft foiblc. On court quand elle 
eft for^c. J’ai befoin d’etre tiré , dit ce 
Saint, parce que la charité s’eft ter 
y» frbidie en moi , & que ce refroidifle<? 
SJ ment m’empêche de courir comme je 
JJ faifois en un autre teinps. Mais je com^ 
JJ mencerai de courir quand vous m’au- 
jj rez rendu la joye de mon lalut , ë£ 
JJ qu’une faifoaplus favorable de grâce 
>j fera revenue. Propteres , dit- il . opus 
kabea trahi - , tjiMoniam refriguit paulifi 
per, ignis amoris tui , nec valemns kfa- 
ciefrigoris httjtts ettrrere fient heri & 
dàus ter,ù»s, C^rr-mM ttntem 
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ttddideris latitiam falutarU tm , etlm 
redierit melior temperies^ gratis 

L’une & l'aucre manière c(^jan effee 
de la grâce j mais il faut préférer l’iirt 
à l'autre & ne perdre pas neanmoins 
courage quand Dieu ne nous accorde 

S ue celle que nous ne devons pas choi- 
r. Donc , dit faint Bernard , quand 
Vous êtes tenté d’ennui ou de dégoût , 
ne vous.lailTez point aller d la défian- 
ce, ôc n’abandonnez point les exerci-«« 
ces fpirituels. Demandez à Dieu qu’il 
vous prête la main. Priez-le comme*' 
l’Epoufe , qu’il vous traîne après lui , 
jufqu’d ce qu’ayant été rendu plus*' 
prompt , & plus ardent par la gj^ce *' 
que vous aurez recouvrée , vous cou- <* 
riez en lui difant: J'ai couru dans 
voye de vos commandemens , ejuand vous <* 
avez, dilaté mon cœur. ^ ' w 

Le fécond principe cft que l’amour 
cft plus fort & plus vif dans l’état de 
tenebres, de froideur & dé défolation; 
qu’il cft feulement moins fcnfibic à 
l’ame » & que fa force paroîi en ce qu'il 
fubfifte' dans cette privation de tout le 
fenfible. 

Mais s’il étoit vrai généralement 
que l ’amour fût plus grand dans l’état - 
de fecherefte & d’infcnûbilité > que 
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d^ps celui de ferveur, il faudroit dirc- 
ique les Pères n’y ont rien entendu , 
qu’ils ont confondu toutes chofes , &ç 
qu’ils ont trompé les âmes par une fauG< 
fp fpirituarxté. 

Car il s’enfuivroit de là , que ce qu’ils 
ont pris pour une abfence & unelouf- 
traétion , ou au moins pour un aftoi- 
■bliffcment de la grâce , eft au contrai- 
re l’état d’une gracé plus forte. & plus 
abondante. Car la grâce n’étant autre^ 
chofe que la charité , il y a plus de grar 
ce où il y a plus de charité. 

Si l’amour ctoit donc plus grand 
dans l’état de fecherefle ,^la grâce y 
.feroit plus grande , & par confequenc 
ce Teroit un état d’abondance , & non 
pas dç pauvreté , & l’on pafleroit au 
contraire à l’état de pauvreté & de di- 
Perte de grâce , quand on viendroit x 
uiraer Dieu avec goût , avec ferveur, 
avec fenrimenc &; avec joye. De forte 
que félon cette philofophie il faudroit 
changer non feulement le langage des 
§S. Peres , mais au(î) celui des priè- 
res &: djçs hytnnes de l’Eglife. Et au 
lieu par exemple de dire à Jefus-Chrift 
çomme on fait dans l’hymne de la 
transfiguration , que quand il*lui pUîl 
4e yi^cçt nos atnçs il çn chalTc les tç^ 
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ïieSres & y verfe des confolations : 
Pellis mentis caliginem , (fr nos repies 
dnlcedine , il lui faudroit dire que lorf- 
qu’il nous vifice par une ^race abon- 
dante il couvre notre ame de renebres 
& nous prive de toufe doucci^r. U 
faudrpit demander à Dieu'commc des 
dons précieux ; les renebres , le dé- 
goût , la froideur , la réchercire’& la 
dureté de coeur : & au lieu de dire com- ' • 
me David : Sicut adipe (fr pingneditse 
repleatur AnimA meA , il lui faudroic 
dire, que jamais mon ame ne foie rem- 
plie d'aucune ondion , & qu’eHe 4p- 
meiire toujours dans la fterilité & dans 
la difette. Nous avons remarqué que 
ce font en effet les prières qui naidène 
de ces principes. Mais ces fortes de • 
prières font tellement éloignées de cel- 
les dont l’EgUfe nous propofe des mo- 
dèles , que cette contrariété fuffitpour 
montrer que ces principes ne. s’accor- 
dent point avec fes fentimens. 

H vaut donc mieux fans doute s’en 
tenir à la fpiritualité des Pères , ÔC 
prendieies fecherelTes pour une ab- 
fence de graçe, & par confequent pour 
un état où j’amour cft moins fort, & 
où l’on accomplir ainfi moins parfaite- 
• ment le grand commandemenf de 1% ’ 

Kiij 
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charité ; où l’on cil moins capable de 
réfiHer aux tentations , qui ne fe fur> 
-montent comme il faut que par l’a- 
mour de Dieu , quoique Dieu ne laide 
pas ‘d*y foutenir quelques âmes » eu 
Lurdonnant^ar les fecoudcs & par 
les ébranlemens mêmes qu’elles éprou- 
Tent, up plus vif fentimenc de leur 
néant. 

Il ed.vrai que quoiqu’abfolument 
parlant il y ait moins d’amour dans 
l’état d’infenfibiliré que dans celui de 
ferveur , il fe peut faire neanmoins 
qii'une pei fonne qui fera dans la fer- 
veur , aura dans le fond moi ns d’amour 
qu’une autre qui fera dans l’infcnfîbi- 
lité & dans la froideur. Car il peut ar- 
river qu’un amour très-ardent & très- 
pur foit tellement couvert par lés nua- 
ges de l’imaginarion , par la pefanteur 
do refprit , par la révolte des paffions » I 
que fa force & fa grandeur ne paroif- 
fertpoint,& qu’il fufKfe à peine pour 
empêcher l-’ame de tomber. Mais fi ce 
même arnour étoit délivré de ces obfta- 
cies , & qu’il agît dans l’amo fans ré- 
fiftance , il éleveroit cette, ame à un 
étar non feulement plus heureux , mais 
audi p'us parfait que celui de l’infen- 
lîbilicé ^ de la fe chetede où elle étoit> 
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ItnCque cet amour étoii retenu Sc com- 
me ctoufFé. 

S’il eft le même dans le fond en ce^ 
deux états , il n’eft 4 )as le même dan& 
Ton aâion. Ainfî il ell toujours vrai de 
dire'que l’état de (echerede diminoë 
& afloiblit l’amour de Dieu , mais it 
ne laide pas d’être utile à quelques 
âmes pour les purider des impureief ‘ 
qu'elles peuvent mêler aux grâces de 
Dieu* lorfqu’eUcsy font attachées pat 
amour propre , & pour les accoutumet 
à ne dépendre pas tant de ces faveurs » 
à marcher fans ce feutien , & i soc* 
cuper davantage du Icmiment de leoci 
foibledes. 

^ Le troifiéme principe propofé en fa- 
veur de ceqjc qui matroienc la perfec* 
tion dans l’infendbiliré , n’eft dans le 
'fond qu’une équivoque qui forme 
deux (ens dont l’un ne conclut tien.» 
& l’autre feroit One erreui: yidble. 

C'eft de dire que moins nous avone- 
de créé en nous » plus nous fommes 
heureux « parce que nous fommes plot 
en état d’être remplis de Dieu feul. 

Je réponds à cela que h l’on veut . 
dire dmplement que le bonheur d’unO 
ame condfte â ne s’attacher à rien de 
créé , à n'avoir rien de créé pour objet 

Kiiij . 
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de fes defirs & de fon amour , on ne„ 
dit rien que de vciitabîe. Ma'is auflî 
on n’en Içauroit rien conclure à l’a- 
.yamage de ces tencbres & de ces fe- 
cheieîîes. Mais lî l’on veut dire c^ue le 
bonheur d’une arae conlifte à n’avoir 
point de difpoliuons & de qualirez 
créées, ce feroic une étrange Theolo- 
. -gie , & qu’on auroit peine à exempter 
d’erreur. Car l’amour de Dieu , les 
^ vertus, les connoilTances de Dieu , (ont 
des dilpolitions créées &c .produites 
par le Saint Efprit qui,refidc dans les 
aines juUcs , en les. y produifanr. C’eft 
pourquoi il ell appellé par l'Egli- 
fe l’Elprit Créateur. Et nous fommes 
ft. Cor. appeliez de .nouvelles créatures par 
l’Apô-'re.. De forte quede (puhaiter'de 
n’avoir rien dans l’aine de créé , c’ell 
fouhaiter de n’aimer point Dieu, de* 
ne le point connoître, de n’avoir point 
le cœur p.ir *de n’être point créez dans 
Ephef. les bonnes œuvres , creatt in operibtts 
1. 10. bonis , & enfin de n’être point de nou- 
velles créatures,; rien de tout cela-ne 
pouvant être que par des dîfpofitions 
ou des adions créées que le Saint-Ef- 
prit forme & produit dans le cœuu 
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CHAPITRE VI. 

t 

Avis que' les Saints donnent félon ceS 
differentes difpof tiens. 

C .Omme la divcifité de ces états 
par où Dieu fait palTer les âmes , 
eft une des plus grandes épreuves par 
lefquelles il les exerce en cette vie, 3c 
qu’il eft extrêmement important d’évi- 
• ter les differentes extremitez où Ion 
peut tomber , foit en ne préférant pas 
ceux que Dieu veut que n^us prefe- ' 
rions , foir en fe décourageant lorf- 
qu’^il permet que nous tombions dans 
ceux qui font pénibles , il eft bon d’a- 
♦ voir des principes folides qui rcglenc 
les dilpolitions où l’ame doit être dans . ' 
ces divers changement. 

Le plus neceff'aire de tous eft 
que faint Bernard nous donne dans un serm' 
de fes Sermons fur les Cantiques. ii.n.j, 
Lorfque vous fendrez, dit-il, que«c 
vous êtes, tombé dans l’engourdiffe- « 
ment, la tiedeur & l’ennui , gardez- <c 
vous bien d’e.ntrer pomcela en dé-V* 
fiance & de quitter vos exercices fpi- cc , 
rituels ; mais cherchez la main de ce- U 

^ L . wr t J ' » 
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,, lui qui vous peut affifter , le conjurant^. 
,» à l’exemple de l’Epoufe de vous tirer 
„ après lui , jafqu’â ce qu’étant ankné &C 
f, reveillé par, la grâce , vous deveniez 
plus prompt 8c plus alaigre > 8c que 
„ vous couriez & difiez ij’ai couru dans 
,, la vûje de vos commandemeus , lorfjue 
vous avez* étendu mon cœur. Mais re* 
,, joiiilicz- vous en la grâce de Dieu tant 
,, qu’elle fera prcfcntc ^ en forte héan- 
,, moins que vous ne croyiez pas>po(Ie> 
,, def ce don comme un droit qui vous 
9 'y eft acquis , vous alTuranc trop fur lui > ‘ 
„ comme fi vous ne le pouviez jamais 
„ perdre i jde peur que venant tout i 
jjCoupà retirer fa main 8c à fouftraire 
yy fa grâce , vous ne tombiez dans le dé> 
J, couragement & dans une triftellèex- 
yy ceffive. Enfin ne dites point dans votre 
,, abondance :/(? ne ferai jamais ébranlé y 
y, de peur que vous ne foycz auffi obligé 
„ dé dire avec gémiffement ce qui fuit î 
,/ Vous avez, détourné votre vif âge de moi, 
y, je fuis tombé dans la confufon ^ dans 
y'yle trouble. Vous aurez foin plutôt, fi 
yy vous êtes fagc , de fuivre le confeil du 
„ Sage , qui efi de n’oublier pas les biens 
„ aux temps d^s maux, ni les maux aux 
temps des biens. 

N'entrez donc point dans une trop 
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grande confiance au jour de votre for** ** 
ce» mais criez vers Dieu avec le Pro* ** 
phete , ôc dites : JVe m'abandonnez» pas^ *.* 
s'il vous plan , lorfqne mes forces m'ass^ ** 
ront quitté. Enfin confolez-vous dans 
le temps de la tentation ^ & dites avec 
l’Epoufc : Tirez» -moi après vous » Nous 
couronf après Fodeter de vos parfums, 
Ainfi refperance ne vous quittera ** 
point dans les mauvais jours » & la pré- 
voyance ne vous manquera point dans ** 
les bons. Et Toit que vous foyez dans ** 
l’adverfîté ou dans la profperité , par- “ 
xni les changemens &-les révolutions s* 
des temps , vouv confcrverez comme 
nne image de Téiernité » c’e(b-d-dire> ** 
une égalité d'efprit & une conftance ** 
invincible & inviolable à toutes forces 
d’infortunes , benifiant Dieu en tout, 

Sc demeurant ainfi en quelque forte 
dans un état toujours immuable , au 
miüéü des évenemens douteux & des << 
défaillances incertaines de ce fiecle in« 
confiant. 

Cet avis de faine Bernard a été fuivi 
de tous les maîtres de la vie fpirituel- 
le* 

IVe craignez» point , dit l'Auteur de 
PËchelle des Religiaix , ne vous décou- 
ragez, point us croyez»point qui Dnu ^ 

K vj ^ 
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*' ‘VOUS meprife ,■ ô-faime::>Efoufe -,'Jt votre 
‘ Efoùx'Vous Mche efuel^uef ois fon Vif 
' ' Tomxela'coopère a vôtre bien , dr fes ap- 
proches dr fos éloignemens vous font uti- 
• Les:., ■■■■-. . -V 

> i^orfefue Dieu retire' fa cpnfolation f 
dit l’Auteur, de rirnitacion de 'jefus- 
' Chrift, ne' vous laijfes, pasallôr à ia- 
battement , mais attendez, savec humili-< 
té dr patience les vifites du cièl, 

^ ‘ Sainr François de Sales fur tout ar 

fait de cette égalité d’cfprit dans les- 
jj diverCes drfpolrtions de l’amc y un desi 
principaux fondemens de fa conduites 
U l’axecominandé en divers endroits- 
y> de fcsbuvxages, & particulièrement 
dans fon Introduélion , où il en parle 
' ,,en ces termes : U faut ,, dit-il > tâcher 
,, d’avoir unexontiiïuellc & inviolable 
' ,, égalité de cœur dans une fi grande iné- 
,, galité d’accidens., dC (|uoiquè toutes 
jV chofes £e, tournent diverlcment autour 
J, de nous;i,. il faut demeurer conftam— 
„ ment immobiles à toujours regarder^ 
tendre & prétendre à Dieu. C^e tout 
J, fe renverfe fens defius deflous ; que 
' >, notre anie (oit trifte , joyeufe -, en dou- 
j, ceur , en amertume *, en paix , en trou- 
5 , ble-, en clarté, en tcnebfes; en goût» 
„en dégoût > en tentation» en fecbe** 
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refle > & en tendreté : que le foleil 
brûle , ou que la'rofée la rafraîchifl’c^ 
il faut pourtant qu’à jamais & toujours, 
notre volonté fuperieure qui eft notre 
bonffolc , regarde incclTammçnt ^ ren- 
dre perpétuellement à l’amour de Dieu ’ 
fon Créateur &./bn Sauveur fou uni- 
que & fon fouyerairi 
xotfs vivions- \ fait (jue nptts mourions , 
dit l’Apôtre , mus fommes à Dieu. Cet- 
te refolution (i a|>roluc de ne jamais 
abandonner Dieu , ni quitter fon doux ' . 
amour , (ert de contnepoids à nos âmes 
pour les tenir en la fainre égalité par- 
mi linégalité des divers mouyemens 
que Ta condition de cette vie lui ap- 
porte. 

Les fondemens de cette égalité d’ef- 
prit qu’il^ faut conferver dans ces états 
font , . ' 

I. Que nous ne fçavons pas aifûré- 
mem ceux qui nous font les plus uti- 
les , parce qu’il fe peut faire que ceur 
qui font préférables en foi , ne le 
foient pas à l’égard de nous , à.caufe 
des infirmitez fecrettes que Dieu voie 
en nous. ; • < • 

‘a. Que la volonté de Dieu conûde- 
rec comme lof, nous preferit cette 
égalité d’efprit. Car puifque Dieu per-* . , . 
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tnec que nous y foyons , cette pernair» 
fion de Dieu demande une foumiffion 
tranquille à la juftice > rimpacience en- 
fermant quelque efpece de révolté Sc 
de murmure contre Dieu. 

" J. Que comme nous fommcs obli» 
gez d*agir & d’être fidelles dans ces 
états J la raifon veut que nous tenions 
notre ame dans la difpofition la plus 
propre pour fatisfaire à cedevoic.^Or 
Comme nous avons t^éja dit ailleurs » 
' il eft ncccflaire pour toutes fortes d’ac- 
dons , de poUedeir Ton ame en paix Sc 
en tranquillité. 

Ain(i chacun doit établir fa vie fur 
cette maxime » qu’en quelque état 
qu’il foit , la volonté de Dieu ell qu’il 
rentre dans la paix > c’eflr à-dire , dans 
une dirpofition tranquille qui lui per- 
mette de difcerner la vérité & de la 
fuivre , St qu’il ne s’abandonne pas à 
la trifte^e éc au découragement 5 qui 
le mettroient dans l’impui (Tance d’agir. 

Mais il ne Fane pas entendre par 
ectte égalité d’efpfit où Ton doit tà- 

■ cher de (e conferver 5 «ne indilFeren.* 

■ ce entière à tous ces divers états , qui 
ne noris pernwttent pas de préférer les 
ÿüs zax autres , ni une exemption en- 
ticre de routes force» de tnouvemeQ» 
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ide crainte, de douleur , de joye, d’é- 
loignetnenc. Car la meme volonté de 
Dieu qui nous défend toujours le dé- 
couragement comme inutile à tout , 
nous preferit neanmoins certaines dif- 
politions dans cette viciffîtude d'étatsu 
-Il y en a de generales & de particu- 
lière^. 

La generale , fd^n faint Bernard , 
eft une difpofition de crainte qu’tt 
avoir lui-même fort dans le cœurt com- 
me il paroît par la maniéré dont il la 
propofe. ' 

En vérité , dit-il , f ai compris qull inCaarJ 
ti’y a rien de plus efficace pour méri- Serm. 
ter , pour conferver & pour recouvrer «« 
la grâce , que d’être toujours devant « 
Dieu dans une dirpolirion de crainte « 

& d’àbaidèment. Heurenx Vhomme , « 
dit l’Ecriture , tfui eft toujours dans U « 
crainte ! Craignez donc lorfque voqs «< 
fentirez la prcfence de la grâce, crai- <• 

. gnez lorfqu’elle s’éloigne , craignez «« 
-lorfqu’elle revient , c’eft-à-dire , foyez « 
toujours dans la crainte. Que ces trois *< 
fortes de craintes fe fuccedent l'une à *» 
l’autre , félon ou que vous ferez vifité <c 
de la grâce , ou qu’elle fc retirera dc-w 
vous à caufe de vos pechez, ou. que «c 
^ Pieu fe l^fTant appaifec tous en te- *> 
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„ donnera de nouveau le fenciment. 
J, Craignez loiTqu’elle eft prefence., de 
n’en faire pas un bon ufage *, car c’eft 
J’avis que nous donne l’Apôae lorf- 
qu’il dit Preniez, garde de ne recevoir 
pas en vam la grâce de D/eu. Et parlant 
à fon Difciple : ^e négligez, pas Lui 
dit-il , la grâce (jui efi en vous. Ildécla- ’ 
re de lui me me, cfme la grâce de Dieu 
uefi point demeuree inutile en lui. Car 
ce grand Apôtre éclairé dans Tes con» 
fcils. de la lumière de Dieu , fçavoit 
que c'eft méprifer l’Auteur de ces dons 
celeftes , que de les négliger & de n’en 
faire pas l’ufage pour lequel il nous 
les donne , & que c’eft un orgueil in- 
fupportable que d’en ufer de la forte. 

„ Mais je vous avertis de plus qu’il 
y a encore ici une fofle profonde, d’où 
JJ l’efprit d’orguëil peut vous drefter des 
JJ embûches d’autant plus dangereufes 
JJ qu’elles font plus cachées. Car lorf* 
>,j qu’il ne peut empêcher les bonnes ac- 
;jj tions , il tâche de corrompre Pinten- 
jj tion , en vous portant à vous attribuer 
JJ les effets de U grâce. Et vous ne de- 
vez point douter que ce genre de pcé- 
-jj fomptionne foit encore beaucoup pire 
^j que le premier. Car qu’y a-t-il de plus 
odieux à Dieu que cette parole : Cefi 
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7a puijfoHCe de notre bras & non le Set- *< 
gnenr e^ui a fait ces chofes ? , • 

S’il faut donc craindre lorfque nous‘f 
joüilTons de la grâce, que faut- il faire ‘f 
lorfqu’eüe Ce retire? Ne faut-il pas*' 
craindre beaucoup davantage ? Oiii*' 
fans doute. Cariî la grâce nous man- ‘f 
que, nous tomberons dans la défail- “ 
lance. Ecoutez ce que nous dit celui** 
même qui l’a donnée, f'' ous ne fçauriez. ** 
dit-il, rien faire fans moi. Craignez îf 
donc lorfque la grâce vous cft ôtée** 
comme étant tout prêts à tomber. Crai- 
gnez & tremblez devant Dieu , dont ** • 
vous éprouvez la cplere. Craignez,** 
parce que celui qui vous gardoit , vous ** 
a abandonnez. Et ne doutez point que ‘* 
ce ne foit l’orgueil qui en efl caufe , ** 
quoique vous ne leconnoiffiez pas , & ** 
que vous ne vous fentiez coupable de ** 
rien. Car ce que vous ne connoilTez ** 
pas encore . Dieu le connoît ; & c’eft 
à lui qu’il apnarcienc devons jugei;. 

Voilà la difaolition où l’on doit ôtre , 
félon faint Bernard,, dans l’abTencc 
de la g! ace, c’eft à-dire, dans l’état 
de fechcrefre &c d’infenfibilité.'*Et il 
explique enfuite celle où l’on doit en- 
trer quand on vient à la- recouvrer. 
Mais fl la. grâce , dif-ü , nQUS,eft ren-. « 
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)}diië après que nous aurons appaife 
9) Dieu que faudra-t-il faire ? Il faudra 
99 craindre encore plus de retombcr de 
9iHoiivcau , félon ce que dit l’Evangile *, 
9, y 9 US voilà ^uérii allez. ^ ne pechez,plus, 
9) de penr il ne vous arrive ^uelcfue cho- 

9) fi de pire. Vous voyez que félon l’£- 
9, vangüe , c’cft un plus grand mal de re- 
99 tomber , que de tomber dans le crime. 
9. Ainfi le péril étant plus grand, “que vo- 
99 tre crainre s’augmente à proportion. 

Heureux l’homme qui a le cœur rem- 
ipli de CCS rrois fortes de craintes ,.qui 
craint pour la grâce qu’il a reçue , qui 
craint encore dayanràge quand il l’a 
perdue , & encore plus quand il l’are» 
couvréé.' ' ' 

Mais quoiqu'il y ait lieu de craindre 
dans tous ces divers états 9 cela n’em» 
pêche pas qu’en confultant cette même 
■ vérité , on ne doive préférer comme 
- nous avons déjà prouvé , l’état de fer- 
veuf & de lumière à celui de fécheref- 
fe 8 ê de ténèbres. Car notre efprit eft 
fait pour connoître Dieu , & notre 
cœur pour l’aimer *9 & nous fouîmes 
obligez non feulement de l’aimer mais 
de l'aimer ardemmenr. Tout ce qui 
ralentit donc cet amour, qui elfleplus 
• naturel & le plus'iodifpcafable de nos 
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devoirs , ne geuc être que maavais » 
quoique Dieu cn^^uiiTe tirer du bien* 
11 eft vrai qu’il peut fe gliflêr dans l’é> 
tac de ferveur des recherches d’amour 
propre, qui en ternilTcnt la pureté. Et 
c*eft ce qui nous oblige , en deman- 
dant i Dieu un amour fervent , de lai 
demander aulîi d’être prefervez de tout 
.retour fur nous-mêmes. Mais il n’eft 
pas vrai neanmoins que l’amour ardent 
de Dieu , quoiqu’accompagné de con- 
folation & de douceur foit toujours 
-foiiillé de ces recherches fecrettes. Au 
contraire ceux qui aiment Dieu le plus 
Ardemment font fou vent ceux qui l’ai- 
ment le plus purement. ^ 

Dieu nous peut préferver de cette 
corruption par d’autres voyes que pat 
celle de nous, ôter fa grâce. Et quand 
il ’ui plaît d’employer ce remède , il 
faut à la vérité s’y foumettre , mais il« 
faut croire en même temps que nous 
fon mes privez d’un grand bien poox~ 
être préfwvez d'un très-grand mal. De 
forte que cette privation eft toujours 
mauvaife en foi , quoique Dieu en tire 
Je bien de nous procurer par U U pré- 
fervation du mal. 

Il cft donc jufte de préférer à l’état 
de froideur de fcchereûe » celui 
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d’une Tainte ferveur d’efpik , .qùi faffe • 
. obeïr à Dieu avec^promptitiide & di- 
-lacaiioii de cœur, qui ôte le goûr des 
chüfes du monde ^ & donne celui des 
-choies du deh II eft jufte , comme noiis 
l’avons fait voir par divers palTages 
des Peres , de demander à Dieu qu’il 
nous vifite pat fa grâce lorfqu’il l’a re- 
tirée de nous, de rappeller l’efprit de 
Dieu par nos dèdrs & par nos prières 
loifqu’il s’éloigne de nous, de regar- 
der comme une extrême mifere l’érat 
de renration , de froideur & d’infenfi- 
biiiré; d’en defirer la délivrance, & 
de la demander à Dieu. Il eft jufte e n- 
fin d’avSir une grande eftime des grâ- 
ces de Dieu* & de la ferveur & de la 
pureté de fon amour. Mais comme il 
y a bien des divers degrez de grares-, 
faim Bernard nous pïcfcritd’excellen- 
• tes réglés pour rerenir nos defirs dans 
de juftes bornes à cet égard. 

. -Il ne veut pas que ceux qui ne font 
pas avancez dans la vertu afpirent aux 
grâces excellentes & extraordinaires , ■ 
à certains degrez d’amour & d’union 
,avec Dieu , qui ne peuvent être con- 
nus que par ceux qui les ont éprouvez, 

& qu’il appelle une manne cachée & • 
une fontaine fcellée. Qu’une amc , dit- 
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il , fembldbic à la mienne, chargée de 
pethez , allujettic aux pallions de'lacânr. 
chair, qui n’a point fenti la douceur 5/n. i. 
de l’efprit , &: qui n’a point d’experiçn-.^ *' 
ce ni de connoilVancc des joye§ inte- 
fieures ,ne prétende pas à ces faveurs. “• 
Mais je veux bien montrer à l’ame qui ‘*‘ 
ell dans cet état , un lieu qui lui eft pro- 
pre pour fon lalut. Qu’elle n'ait pps la <•= 
remerité de s’élever jufqu’au vilage de «« 
ce divin Epoux pour lui donner un <« 
baifer *, mais qu’elle fe tienne avec ‘C • 
moi abbatuc & tremblante aux pieds 
de ée Seigneur plein de feverité ôc de’« 
rigueur. Qu’elle imite le Pnblicaifi en’« 
bailïànt les yeux , & n’qfant les élever^«e 
vers le Ciel , de peur qu’étant accou-'«< 
tumée aux tenebres » elle ne foit é «« 
bloüie pàr la clarté de ce foleil’, &■«< 
qu’elle ne retombe dans de plus noires ‘c 
tenebres , & un plus profond aveugle- «« 
ment. «« 

Autant , dit il encore , que l’impur «c 
derce d’un pecheur déplaît à Dieu , au 
tant fe plaît -il dans la retenue d’un<‘ 
penitent. Vous l’appaifcrez plutôt en«« 
vous tenant dans des bornes qui foienc « 
proportionnées , & en ne vous élevant’<« 
pas aux chofes qui vous furpalfent. ' '« 

- Il n’eft pas bien féant de paffer tout <5 
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pt d’un coup des. pieds au vitage. L*in- 
9> tervalle en cft trop grand. Quoi, vq|is 
), aurez la hardiefle de vous approcher 
}> de ce vifage facré étant encore tout 
•>j plein de la poudîere que vous avez 
» prife depuis peu de temps ? Ce n’eft 
9» que d’hier que vous êtes forti de la 
9> boue, & aujourd’hui vous aurez la har- 
U die^ de vous prelenter à ce vifage 
divin : Arrêtez-vous donc à la main 
avant que de vous élever plus haut. 
Que* cette main divine vous nettoyé 
&c vous éleve. Et comment vous pour- 
ra-t’clle élever î En vous donnans ce 
qui vous peur faire afpir^r légitime- 
ment à ces grâces excellentes. Mais 
qu’eft-cc qu’elle vois pourra donner 
pour cela î «La beauté' de la continen- 
ce , de dignes fruits de penitence, qui 
confinent dans les œuvres de pieté. 
Voilà ce qui vous éleveta du fumier 
où vous êtes couché , & vous donnera 
la hardiefie de demander encore de 
plus grandes chofes. 

C’eft à-dire en un mot que , félon 
faint Bernard , les defirs etfeéfifs , & 
les demandes exprefies doivent avoir 
..pour objets des grâces qui foient en 
quelque forte proportionnées à'celies 
t que Dieu nous a déjà faites ^ & q^ue 
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hous ne devons point prétendre â ceU 
les qu’il ne fait qu'à certaine^ âmes 
choilies, à moins qu’il ne nous y dif^ 
pofe lui«même par des grâces qui nous 
çn approchent. Et c’eft pourquoi dans 
un autre lieu aptes avoir décrit une 
qraifon très-élevée^ qui ne peut être 
conçue que par expérience > il ajoute 
ipcontinenc , ce nefi point a une in 
. ame ejiHi eft encore dans l'enfance fpiri- Scrm. 
tuelle y à entendre ni à chanper ce Canti-^' 

^nei: Non «y? illud cântare fen audire. 
anima puerilis ^ neophita adhuc (fr re*. 
cens comjerfa , fed proveUa jam ^ eru-. 
dit a mentis. 

Cet avis de faint Bernard nous peut 
fervir de lumière pour juger fainement: 
d’une pratique par laqpelle on prétend 
s’élever à une maniéré doraifon qui 
devient prefentemcnt'aflez commune. 

Il eli certain qu'il y a quelques âmes 
qui éprouvent dans la oriere quelque 
chofe d’aBèz extraoroinaire. Car au • 
lieu que le commun du monde y palTe 
d’ordinaire de penféesen penlées > fie 
y cB: agité de quelques diftraâions > 
l’efprit de ces perfonnes fe fixe incon- 
tinent à un feul objet qu’elles croyenc 
*crcc Dieu y & fans variété d’aûions ni 
de remendemem ni de la volonté 
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elles demcuient attachées à cet objet' 
non fcjilcment un quart d’heure ou 
une demie heure , mais quelquefois 
plufîeurs heures de fuite. 

Je n’éxamine pas ici ce que Ion 
doit juger de cet état , que les Myfti- 
qucs appellent O^aif n de ^fiietnde ^ 
de Jimfltcitei de fimfle regard ^ -de/- 
Itytce y fi ce peut ecrc un' effet naturel >• 
ou*fi c'eft toujours une grâce (urnatu- 
•’rellc. Ce qiÿ eft certain cft que com- 
mè on trouve cette manière d’agir 
dans la prière en des âmes qui paroif- 
fent très-vertueufes , & très- attachées 
à tous leurs devoirs , on trouve aufli 
une difpofîtion' qui s’exprime par les 
memes termes dans des perfonnes cer- 
tàinemcht abulc.es & engagées dans 
des illufions groffieres- Peut être que 
qui cxamineroic bien les unes 5c les 
autres , on y»trouveroitdes différences. 
Mais le ' jugem^c le plus favorable 
que l’on puilfeTairc de cette oraifon 
dans celles qu’on n’a pas lieu de foup-' 
• çonner d’illuhonsl, cft de la prendre 
pour^une opération extraordinaire de 
Dieu dans ces âmes. 

; Elle. cft. en effet fi extraordinaire,' 
que quoique faine Auguftin , fajnt Grc- 
^ire le Grand, faint Bernard , ayenc 

fouvenc 
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ibuvent parié delà contemplation, il 
ne paroît pas qu’ils aycnt connu une 
contemplation ordinaire de longue du- 
-rée,. comme d’une dcdeplufieurs heu- , 

rcs , & qui foie comme une contem- 
plation d’érat, enfortc que l’on ne man- 
que gueies d’y erre élevé toutes les 
•fois l^uc l’on fe met à prier. I Is ont fup- 
pofé au contraire que ce filencc de l’ef- 
prit duroit peu , & que' l’on retom- 
i)oit incontinent dans la manière or- 
dinaire dont refprit a accoutumé d’a- 

L’ame , dit faint Grégoire le Grand , Moral, 
.ne demeure pas long -temps dans lai*i Job. 
douceur de cette contemplation 
crette , & ne pouvant fupporter l’imi 
•menfité de cette lumière , elle revient 
-bientôt à elle -même. Elle brûle dL’a- 
mour en goûtant cette douceur, 6c 
elle voudroit s'élever au deflus d’elle- 
même j mais les forces lui manquant, 
elle retombe dans les tenebres de Ton 
infirmité. 

Je n’allegue pas cette réglé det 
Taints Peres pour condamner d’illufion 
cet état , qu’on peut appeller de cop- 
templation habituelle , quand on n’y 
en voit pas d’autres marques que la du- 
^ ée. Je dis feulement qu’il eft clair pac. 

T orne IL h 
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là , qu’il cft extraordinaire , puifqut 
les Pcres les plus éclairez n’en ont 
point parlé. Et de cela feul il femblc 
qu’on ait droit d’en conclure , félon 
faim Bernard , que l’on ne doit point 
faire d’cfFortpour s’y élever puiîqu’il 
ne permet pas même de le fouhaiter. 

Ainll il y a lieu de conclure t^e ce 
n’eB: point une conduite utile aux âmes 
Sc fondée fuï la doéirrine des Peres » 
de preferire des réglés & des métho- 
des pour parvenir à cette oraifon fans 
• penfées , & de leur apprendre qu’a- 
près quelques préparations elles doi- 
vent également rejetter les bonnes & 
les mauvaifes penlées , &: tâcher de 
s’accoutumer à demeurer devant Dieu 
dans une (impie vue fans s’attacher â 
aqtun attribut particulier , en bannif- 
fant même les images des Myftcres de 
Jefus- Chrift , pour ne penfer qu’à l’in-» 
finité de l’Etre de Dieu, 

Car quoiqu’il foit au pouvoir de 
Dieu d’agir dans les âmes comme il 
veut, ceux qui les conduifent ne doi- 
vent pas croire qu’il leur foit permis 
de leur propofer des routes nouvelles, 
éc de les éloigner de celles qui leur 
ont été marquées par les Pcres. Or 04 
ne trouvera point qu’aucun ancien 
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' Auteur ait jamais enfeigné ce chemin 
d’aller à Dieu & de s’élever à la con- 
‘ tcmplation , Sc Üs n’ont point d’autre 
doélrine fur ce fujet , que celle que S. 

Pierre de Clugny a renfermée dans les 
paroles fuivantes » qui contiennent 
l’abrégé de la fpiritualité des Peres. 

On ne peut pas pofléder toujours le - 
don celefte de la contemplation. Car , 
comme dit faint Jean dans l’Apoca- 
lypfe , il fe fit un filence dans le Ciel 
fre/èfue d une demie heure. 11 ne dit pas Petrus 
que ce filence dura un jour , un mois , Clùnia- 
unc heure , ni même une demie heure 
entière , mais pref^ueane demie hestre . 
pour nous marquer q^Uc l’avantage que Ercmiç, 
nous tirons de l’oraifon eft très-grand, « 

, mais qu’elle ne peut durer long-temps. <c 

Il faut donc que l’Graifon foit fuivie«c ‘ v 
d’une fainte méditation , afin que l’ame «< 
s’y appuyé comme une maître-fie fur fa«« 
fervante, & que s’étant ainfi repofée «e 
elle reprenne des forces pour s élever <c 
de nouveau à l’oraifon. Mais parce que « 
la méditation étant encore toute fpî-u! 
rituelle , abefoin elle même d’en fou- «c 
tien plus groflier , il y faut joindre !e«< 
recours delalcélure, qui ayant redon- « 
né des forces à la méditation lui donne « 
paoyen de rep.nlTer fur les veritç^.*< 

tij 
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qu’on aura lues , & de les 'fournir â 
t’oraifon comme une fei vante à fa maî- 
pjtrefle. Car , comme en jetrant fur le 
5, feu une matière graffe & huileufc , on 
a, excite incontinent une grande flani- 
5, me î de même lorfque i’oraifon tft 
nourrie de l’huile de la médit;^tion & 
3, de la ledture , elle excite dans l’araeun 
5, grand feu d’amour de Dieu. Voilà !és 
3, délices dés enfans du Roy , & les 
y, viandes celeftes que la fagelfe , qui eft 
s, leur mere, leur a préparées , en criant 
à. à haute voix non aux gtands , mais 
aux petits : Sf efl petit epiéil 

s'approche de mot : enezj , cr mangex^ 

7nes pains > er beuvez, le vin ^ue je vous 
frejente. Hoc fuper calefie donum non 
P Ote fi ejfe perpetuum. Nam & J oannes 
dieit : Fablum efl filent ium in calo (puafi 
media horâ , non die , non menfe , non 
' horâ , nec ipfa ctiam media horâ , Jed 
^aafi media horâ , oflendens magnum 
^uidemefie profeBum oraiionis ^ 'fedlon- 
gum effe non pojjè tempus or antis. Opor- 
tet ut orationem médit atio fanEla fe- 
f^uatur , in ejuam velut imp édifié quant 
domina relapfa quiefeat , de qua valent 
tior quafi per quietérn rejurgat. Sed quo^^ 
^ ' niam ip/a ut tôt a fpiritualis alio ad- 

^uc 0 ^ inferiorifufientaculo indiget , let'* 
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itOfJts divinæ fuffragmm adhibeatur y 
recreata , clanfo cjHocjue libro , tjHod 
legerit retraEiet , dr dth retra&:ata ord^ 
tioni velut famula fubminifiret. Sicut 
enim tgnis adipe injeElo in majores fiam- 
mas , pabnlo pinguedinis fufeepto, ernm- 
pit , fie prationis fervor médit ationis at- 
^He leBionis faginâ impingnatHS , inlar- 
gijfimos divini amoris àjîus confurgit* 
Ha fknt délie ta filiorHm Regis. Hac 
menfia a maire fapientia praparata. H& 
cale fie s epnla , ad quas in plateis invi- 
tans parvulos non magnos ^ clamai : Sp 
^ uif efl parvulns veniat ad me F'enite , 
corne dite panes meos , ^ bibite vinnni 
qnod, mificui vobis. 

Voilà la manière de parvenir à la 
contemplation que les Peres ont con- 
nue ; & elle eft fans doute la plus fÛH 
re 3c la moins fujette aux illufions. 

Ce que faint Bernard dit de ces grâ- 
ces extraordinaires , aufquellcs il ne 
veut pas que l'on prétende , eft ap- 
pliqué par d’autres à ce qu’on appelle 
le don des larmes, qu’ils défendent de 
Te procurer avec effort. C’eft ce que 
l’on peut voir dans ce paffage d'une * 
lettre qu’Etienne Evêque de Tournay' 
écrit à un Religieux , qui avoir embraf- 
fé la vie des Hermites , & qui menoit 
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une vie fi auftere , que cet Evêque té- 
moigne qu’il avoir long- temps douté » 
s’il n'y avoir point eu de la témérité 
dans Ton cntrepri fe. 

Apt es lui avoir prefcrit de ne faire 
pas de longues oraifons , de peur que 
cette longueur n’attirât le dégoût , le 
fommeil , ou l’égarement d’efprit : 

. O 'atione s jînt hreves & intercift , ne ji 
forte in nimiam extendantur frolixita- 
■ tem , aut vertanmr in tadium , ant ex* 
cipiantur , ut tfuandoijue affolet yfomno 
aut ah his cjut dicuntur lonfs fit anmus 
crantif ; il ajoute , JVe rejettez, pas dans 
toraifon les larmes e^ui couleront fans 
effort : mais ne vous forcez, pas a en wr- 
fer. Les larmes tjue Dieu donne font ac» 
eompagn les de patx ^ de douceur , & d 
faut les répandre fecrettement et avec 
circonfpeliion , fans fju elles foient k 
charpie à U tête de celui cjui les verfe , 
^ fans truelles foient apperçâës par les 
autres. Car fi elles deviennent le fpeBa^ 
ele des hommes , elles feront le fcandale 
des Anges. 

Mais on peut faire déplus quelques 
reflexions generales fur les divers cn.- 
droits où faint Bernard parle de ces 
grâces extraordinaires pour remedier 
aux divers d&uts où l’on peut tooK 
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bér fut ce fujet. Car on y peut pré- 
tendre témérairement , & aefirer de 
les éprouver par un efprit ou de vani- 
té ou de cuiiofité. Et c'eft ce défaut 
qu’il condamne dans les paroles que 
nous avons rapportées , & qui n’cft 
que trop ordinaire à quantité de gens 
fit principalement aux fcmrrics , qui 
î’étant remplies d’imagination de ces 
états extraordinaires , & ayant dans le 
fond du coéin une vanité Iccrette , qui 
leurrait délirer de fe fignalcr, & d’ap- 
pliquer le monde à elles , fe pcrfiia- 
dent enfuire très facilement qu’elles j 
font en effet. 

Il n’eft pas impoffiblc àuffi de tom- 
ber dans un defaut tout contraire, qiù 
cft de prendre abfolumcnt pour iiia- 
ûon tout ce qui n’eft pas dans le cours 
ordinaire de la grâce, Toit par un dé- 
faut de foi , foit par une autre efpece 
de vanité qui fait qu’on a peine à le- 
connoître en autrui ce qu’on ne rcconj 
noîi pas en foi. L’orgueil aufli bien 
que la grâce , a plufieurs formes. Et il 
fc peut fort bien faire que comme il 
y en a qui s’attribuent par vanité des 
révélations & des grâces extraordi- 
naires , il y en ait aufti qui faftënt va- 
nité de n’ea avoir point , Sc de n’en 
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croire en perfonne. Car par là on (e 
dilHnguc des gens crédules , & on fe 
reieve par une apparence de folidité 
d’efprir. 

Saint Bernard peut encore fcrvir à 
guérir de ces défauts. Car quoiqu’il 
n’y ait gueres eu d’efprit plus folide 
que le Tien j il paroît néanmoins par 
divers endroits de fes ouvrages qu’il 
connoilîbit certaines grâces extraor- 
dinaires, qu’il les avoir éprouvées , 
qu’il eftimoit heureux ceux à qui^ieu 
les accordoit , qu’il en prenoit fujet de 
louer & d’admirer la bonté de Dieu. 
Après avoir décrit dans le premier Ser- 
mon fur les Cantiques plufîeurs fortes 
d’oraifons communes, qu’il appelle des 
II. Ganciques, il ajoute enfuite : Mais il 
,, y a un Cantique qui furpalTe de beau- 
,, coup en douceur & en excellence ceux 
,,dont nous avons parlé , & que l’on 
3, pourroit appciler je cantique des Can- 
,, tiques , parce qu’il eft comme le fruit 
,, de tous les autres. Il n’y a que l’onc- 
,, tion qui enfeigne ce cantique , & l’on 
,,ne le peut apprendre qu’en l’éprou- 
,,vant. Qiie ceux donc qui en ont l'ex- 
„perience reconnoilïent dans mes pa- 
,, rôles ce qu’ils fçavcnt déjà*, & que ceux 
,,qui ne l’ont pas , défirent avec ardeur. 
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^on d’en connoîtrc la nature » mais “ 
d’en éproiivcr k douceur. Ce n'eft pas “ 
un bruit fonné par la bouche. C’eft un “ 
cri que poulTe lo cœur. Ce n’eft pas “ 
un fon des Icvres, mais un tranfport 
de jcSye. Ce n’eft pas un accord de 
voix , mais un confenteracnt de volon- 
tez. On ne l’entend point au dehors. “ 
11 n’en retentit rien en public. Il n’eft'* 
entendu que de celui qui le chante, & “ 
de celui pour qui on le chante , c’eft-'* 
à-dire , de l’époux &: de l’époufe. C’eft “ 
un chant nuptial qui exprime unechaf- 
te &c douce union de cœur & d’affec- 
tion & une ardeur mutuelle de chariré. 

Il décrit dans le cinquante-deuxic- ^ 
me Sermon fur les Cantiques une for- 
te de contemplation & de fommeil 
fpirituel , où l’ame eft entieqgment dé- 
gagée des images du corps , & où bien 
loin de fentir les pallions , elle ne fenc 
pas même la vie- enim formide^ 

tHT Itixuria , uhi nec vit a, fentitur. Il 
témoigne qu’il y en a qui avoient en 
le bonheur de recevoir de Dieu cette 
grâce , & qui avoient éprouvé ce fe- 
cret fi plein de douceur. Et ce qu’il die 
fur ce fujet fait voir , que bien loin de 
méprifer ces grâces dans les autres 
.quand on a fujet de les croire veritat- 
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5> blcs , on ne les fçauroic trop^ cftimer*'. 
9J Je ne me polTedc pas , dit -il , dans- 
s» l’excès de la joyc que je rcflcns de ce- 
9jquc cette foavcrame Majefté ne dé- 
9> daigne pas de Ce rabailTer jufqu’à avoir 
« avec nous une union fi étroite & fi fa- 
9ï milierc : de ce que la divinité veut 
y> bien s’unir par un mariage tout divin 
» avec une amc exilée , & lui donner' 


les marques d’un amour ardent , com-- 
>9 me l’époux & l’époufc. 

Je ne prétends point du tout con- 
clure de là , que faint Bernard ait coni^ 
nu les oraifons & les états extraordi^ 
naires .décrits par les Myftiques j cer 
• qui feroit afier difficile à prouver , & 
demanderoic de grandes difenffions. 
Je conclus feulement qu’il aeftimé les 
états extrafbrdinaires qu’il a connus» & 
qu’ainlî pour fuivre l’efpric de faint 
Bernard , il faut tenir le milieu entre* 
une legereté crédule , & une incrédu- 
lité fiére & arrogante *, entre la vanité' 
qui fait cftiraer & defirer pour nous» 
tour ce qui eft extraordinaire , & le 
mépris préfomptueux des grâces de 
Dieu’ dans les autres. Il faut qu’en ce 
qui nous regardé nous' demeurions 
dans les bornes de notre grâce , fans 
^^irec a ccilcs^qui n*y font pas pro- 
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portionnécs -, qa’à l’égard des autres , 
nous ne croyons pas Icgerement celles ^ 
qu’on pourroit leur attribuer \ mais 
que nous ne foyons pas auflî abfolu- 
roent fermes à n’en croire aucune , 
quelque preuve qu’on en ait, comme 
fl nous fçavions les bornes de la.puif- 
Tance de Dieu, & que nous fû0ions 
pleinement inftruits de tous fes con- 
feils. S’il arrive donc que nous recon- 
noidions dans les autres de ces forces 
de grâces , la pieté nous les doit faire 
regarder avec eftime & avec refpeâ: , 
comme des marques prétieiifes de l’a,-- 
jnour de Dieu envers les hommes , 

«donc cous ceux qui aiment Dieu doi- 
vent avoir avec faim Bernard une joyc 
& une reconnoilTance particulière. 

Car on les reçoit en quelque forte en Ber®; 
la perfonne des autres ÿ puifque tousï“Canr* 
les Chrétiens cnfemblc ne font qu’un 
même corps , & une même perfonne* 
fclon les Per es- 
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CHAPITRE VIL 

le delaijfement de Je fus-Chrifl ne 
donne point lieu de pr^erer ni d'égaler 
Ve'tat de fe'cherejfe de tentation- d, 

. l’état de ferveur & de paix, 

R ien n’ehgage plus faeilcmentdans 
l’erreur, que lorfquc des chofes^ 
très-difïerentes dans le fond convien- 
nent dans quelques qualitez genera- 
les , & font exprimées de plus par Ics^ 
ipèmes mors. Car il arrive aifément 
de là'qu’on.s’arrcte à ce qu'elles ontf 
de commun , & que n’en remarquant 
pai les différences , on dit de Tune ce 
qui n’eft vrai que de l’autre , ce qui 
cft une grande foivrce de faux rai- 
fonnemens & de fauiFes couCéquen- 
ces. 

C’eft proprement ce qui arrive à l’é- 
gard de l’état de Jefus-CIirift àla croix, 
& les états pénibles par lefquels Dieu 
permet que certaines âmes paffenr. 
Ces états conviennent en ce qu’ils en- 
ferment une privation de confola- 
tions , & ainff ils ont quantité de noms 
communs. On dit de Jefus-Chrift fur 
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la croix , qu’il a été dans un état terri- 
ble de défoktion , de délaiflément 7 
d’agonie , de foufFrances intérieures. 
Or on applique tous 'ces mêmes mots^ 
à ces états de froideur , d’infenfibilité, 
& de tentation , dont Dieu permet 
que quelques âmes foient affligées. 

Il e(l donc très -facile d’abufer de 
l’état où Jefus-Chrift s’eft réduit lui- 
même dans la croix > pour relever ces 
états des âmes tentées » & d’en con- 
clure que comme le délailTcmenr de 
Jefus-Chrift a été l’un des plus divins 
états de fa vie , comme il a été le plus 
pénible, de même ces états de délaif- 
fement où les âmes fe trouvent , font 
les plus parfaits de ceux où elles puif- 
fent être , parce qu’elles y font des plus 
parfaites images de Jelus-Chrift en fa 
croix. 

On voit jufqu’où l’imagination fe- 
roit capable d'aller fur ce uijet. Et c’eft 
pourquoi je croi important de marquée 
les différer ces des peines intérieures 
de Jefus-Chrift dans fon état de dé- 
lailfement , & de celles que les hom- 
mes peuvent éprouver dans ces états 
aufqucis on donne le même nom. 

La première , qui eft la fource de 

jtouces les autres » eft que les peines 
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mtciieures des hommes & les tenr^ 
tions qui les affligent , font involon- 
taires , &c par confet^uent déréglées , 
& CO ntraires à l’inttitution delà nature» 


Car l’ordre naturel eft que l’homme 
foit le maître de fes penfées , de fe» 
imaginations , & des mouvemens de 
fbn corps > que rien- ne fe faffe en lui 
que par fon commandement , & que fa 
volonté étant parfaitement aff ujettie à 
Dieu » toutes les aélions & tous les 
mouvemens de fon ame foient parfai- 
tement aflujettis à fa volonté. Ainff 
l’homme dans cet ordre naturel auroit 
penfé à tout ce qu’il auroit voulu , & 
n’auroit jamais penfé à ce qu’il n’au- 
, roit pas voulu» Il n’auroit point eu l’i- 
magination inquiette & vagabonde. 
Jamais il n’auroit eu d’images qui lui 
caufaffejit des tentations^ Et fi nous 
éprouvons tous; les jours ces mifercs y 
c’eft l’effet de notre péché , & non une 
fuite de l’inftitution de notre nature. 

Or jefus Chrift n’ayant pas moins- 
été exempt de coocupifcencc que le- 
premier homme, n’étoic pas moinff 
maître de tous les mouvemens de fon* 
ame. Il n’a donc j^amais éprouvé ai^ 
cane révolté dans fon corps , aucun' 
égarement dana fon imagination , au-r 
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étmc diflîpation dans fcs pcnfées. S'il 
a été troublé , c’cft qu’il s’eft troublé 
lui-même : Tufbavit JemetipfHm. S’il a 
été pénétré de douleur , c’eft qu’il a' 
voulu laifferpcnetrer fôn amc aux ob- 
jets qui l’ont caufée. Et en un mot il 
n’a jamais eu aucun mouvement , ni- 
aucune paillon contraire à fa volonté. 
L’homme , die faint Augiiftin , fe met _ 

, en coîere malgré qu’il en ait. 11 a faim contr,- 
& foif malgré lui‘. Mais fi Jefus-Chrift Fauft. 
a refTenti toutes ees chofes , c'eft par 1* 
ce qu’il l’a voulu ; ///<• autem omnta 
rfia facif , ejuia 'Doluit» 

Ce feroit donc un blarphêmc que 
dé s’imaginer en Jefus-Chrift des pen- 
fées extravagantes , des paflions ré- 
voltées, des répugnances & des ten- - 
rations intérieures. Tout cela tenant 
du dérèglement eft contraire à la fou- 
veraine pureté de l’ame de J. C. Ainfi' 
ceux qui tombent dans ces états par la' 
permUfion de Dieu , ne doivent pas fo 
confoler par une prétendue confor- 
mité avec Jefus-Chrift déîai(Té& ago- 
nifant ; cette conformité étant auflî’ 
fâuftc qu’elle eft^njurieufe à Jefus- 
Chrift : mais ils doivent s’humilier en? 
confiderant combien leur corruption' 
cft differente de fa fainteté , Ôc contr 
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bien le déreglement de leur arae eÆ 
éloigné du parfait reglement de Ift 

fienne. * 

La fécondé différence eft que ces 
penfées & ces imaginations involon- 
taires produifem dans les hommes des 
defirs du péché. Car quoique leur ame 
ne confente pas librement à ces pen- 
fées, & que cette partie dominante * 
donc l’acquicfcement aux tentations 
fait le crime , les rejette & les con- 
damne , il y a pourtant une partie de 
lame qui fc porte vers ces objets -, la 
concupifcence qui produit ces raouve- 
mens n’étant autre chofe que l’ame 
corrompue & déréglée. Rien de tout 
cela n’a gte dans Jefus-Chrift. S’il a 
vu les objets qui excitent la concii- 
pifcence dans les hommes , il les a vus 
fans en être ébranlé , fans que fon 
ame fe portât vers ces objets par le 
moindre mouvement & le moindre 
defir. ' Ce n’ont point été des tenta- 
tions pour lui. Ainfî il n’y a eu rien de 
mauvais & de déréglé dans cette vue. 
Il n’a point dû gémir de ces raouve- 
mens , parce éjif il njsn a jamais eu qui 
ne fuflTent très-faints. 

Cette diftcrencc en produit une au- 
tre qui fait encore connoîcre plus clai- 
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rement l’illufionde cette comparaifon. 

Ce qu’il y a de plus mauvais dans 
cette révolté de nos penfées & dans 
Timpreffion de ces objets , qui fc pré- 
fentenr malgré nous à notre imagina- 
tion , & aufquels l’a me s’applique con- 
tre Ton gré , c’efl: que nous les voyons 
par une face trompeufe. Les vices 
les pechez ne fc montrent ^as à nous 
tels qu’ils font. Notte efprit n’y dé- 
couvre que ce qu’ils ont d’agréafele 
aux fens , n’y voit point ou n’y yoit 
qu’obfcurémcnt cette horrible diffor- 
mité , & cette effroyable injuftice j qui 
les rend l’objet de la haine de Dieu, 
Or c’eft au contraire ce que J. C. a vn 
dans les vices & dans les crimes des 
hommes. Il en a toujours pénétré l’c- 
normiré •, & comme il s’en étoit char- 
gé , il en a conçu une douleur propor- 
tionnée à l’amour qu’il avoir pour la 
fainteté & pour la juftice de Dieu. 

Il n’y a donc rien de plus faint que 
la maniéré donc Jefus-Chrift a vu les 
crimes des hommes. Et je ne fçai com- 
ment on a pu la comparer avec la vûë 
que les hommes en ont dans ces pei- 
nes intérieures , où bien loin qu’ils en 
fentent cette vive horreur , ils font au 
contraire fouvenc tourmentez de ce. 
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qu’üs s’im iginent qa’ils y confenteht / 
parce que leur ame y a de la penie î 
& qu’il y a dans ces vices quelque 
choie qui lui plaît. 

On ne voir donc pas bien quel rap- 
port on poutroit trouver entre l’état 
de Jcftis-CKr ft dans fon débilTeincnt» 
& cet état d'infenfibilité & de tene- 
bres , daqi lequel on pré-endroit qu’u- 
ne ame eît conf^tne à Jefus- Chnil.' 
Cat bien loin que Jefus Chrift y fût 
dans les tenebres , il n’éroit touché fi 
vivement des crimes des hommes, 
que par la vue c’aire de la faint té & 
de la (udice de Dieu. C’ell par la clar- 
té de cetrè divine iumierc qu’il impri- 
moir lui-même dans; foo ame fain'^e ce 
torrent de douleurs , dans lequel il 
vouloir qu'elle fût en quelque forte 
abîmée. Ainfi cet état écoit un état de 
lumières , mais de lumières doulou- 
reufes &: crucifiantes. 

C'étoitauffi un état, non de dureté 
& d’infenfibilité comme ceux que l’on 
y compare , mais d’une componârion 
fi vive & d’une douleur fi pénétrante 
qu’elle fuEpafibit infiniment tout ce 
que nous en pouvons concevoir. 

Toutes Ici compon étions , toutes Tes 
fifintes douleurs que les Saints ontde^ 
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{)uis rcflentics dans la vûë de leurs pé- 
chez & de ceux des autres , ne font 
que de petits ruiHeaux qui défoulent 
de cette fourcc facrcc. De forte que 
s’il n’y a rien qui approche moins de 
l’état de dureté & d’infenlîbiliié que 
la compon<aion de ces heureux peni- 
tens dont Dieu brife le cœur par la 
vue de fa juftice & de la difformité de 
leurs pechez* & à qui il fait fentir 
combien il cft dur & amer d’avoir 
abandonné Dieu , il eft bien étrange 
qu’on prenne lame de Jehis- Chrift 
plongée par ces mêmes vues dans une 
mer de douleurs pour le modèle de 
la dureté & de l’infenfibilité du cœur, 
qui confifte proprement à n’etre point 
touché de componéHon , & à ne point 
fentir ccre douleur falutairc. 

Il s’enfuit de là que jefus - Chrifl: 
n’a point éprouvé la privation des ira- 
preflîons de l’amour de Dieu î puifquc 
la violence de fes douleurs ne proce- 
doir que de la vehemence de l’amour 
qu’il avoir pour lajuft'icc de Dieu of- 
fcnféc. 

Car il ne faut pas s’imaginer que 
l’amour de Dieu n’ait' des fentimenï 
tendres ^ agréables , & confolans. Il 
en a aufll de douloureux , qui pene^ 
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nenr & qui déchirent le cœur félon Isd 
maniéré dont il fc porte vers fon ob- 
jet, Si la beauté, la bonté, la miféi'i*» 
corde de Dieu font des objets qui rem- 
pÜlfent de joye ceux à qui il fait la 
grâce de les découvrir, fa faintcté Sc 
la lufticc confîderées, comme outra- 
gées par l’infolence des hommes , font 
des objets qui brifent de douleur les 
cœurs de ceux qui aimAt cette fain- 
reté & cette juftice, & qui les brifent 
à proportion qu’ils les aiment, 

C'eft en quoi confîftoit l’état divin 
de Jefus-Chrifl; dans fon agonie. Car 
pour s’en for mer 'quel que idée , il n’y 
a qu’à concevoir qu’ayant dans la fu- 
prême partie de fon ame une plénitu- 
de de connoilTance & d’amour de 
Dieu félon tous fes divins attributs , 
il arrêta par une, fufpenfîon miracu- 
leufe routes les impreflions confolan- 
C3s que cette connoilTance & cet amour 
pouvoient produire dans la partie in-* 
ferieutc pour l’abandonner aux im- 
preffions de doiileift que la vûc claire 
de la fainteté de Dieu outragée par 
les hommes peut produire dans un 
cœur qui l’aime fouveraifiement. C’a 
été là le délailTement où il -a voulu 
que fon ame fût réduite. Et comme il 
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S’jr réduifoic lui même par l’amour de 
fon Pere , & pour obéir a fon com- 
mandement & t fes ordres y il attri- 
bac ce délaiflèment à fon Pere , en Ipi 
difant , Afo» Pere , moK Pere , pour-' 
^Hoi m avez^vous abandonné f 
■ Cécile comparaifen y a-t-il dçnc 
de cet état de Jefus-Chrift qui enfer- 
me une connoiilance fî claire & un 
amour fi vif de la juftice de Dieu & 
xous les fentimens qui en naiflent, avçc 
ees états d’infenfibilitc, de dureté , d’a- 
veuglement, & de tentations horribles 
qui confifteroient à n’avoir ni fenti- 
inent d’amour de Dieu , ni douleur de 
fes pechez ; à ne connoîrre ni Dieu , 
ni foi-memè •, & à être agité de ten- 
tations qui mettent en danger la pu- 
reté , qui révoltent l’ame contre elle- 
même , qui l’attirent au péché , & qui 
n’ont eu par conféquen't aucun accès 
‘dans l’amie de Jeffts-Chrift, 

C’eft par là qu’il eft encore aifé de 
découvrir une illuiîon où l’on tombe 
fouvent fur ce fujet , en n’oppofant à 
l’état de froideur , de féchereHè , ôc 
d’infenfibilité , que celui d’une dévo- 
tion tendre & d’une ferveur douce & 
fenfible , que l’on fait confifter en des 
goûts , en des faveurs délicates aufs^ 
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quelles l’ame s’attache facilement. L’a* 
mour de Dieu a bien d’autres formes 
& d' autres mouvemens que ceux-là. 
11 a Tes douleurs aullî bien que Tes 
jdyes , & fouvenc il a dans cette vie 
plus de douleur que de joye. 

La compondion qui eft l’état ordi- 
natre où il a tenu la plupart des Saints» 
& par où il a fait pafler tous les pé- 
cheurs penitens , eÙ; de foi-même une 
douleur. Cette triflejfe félon Dieu , 
dont parie faint Paul , qu’il ne fe re- 
pent point d’avoir excitée dans l’arae 
des Corinthiens » n’étoit pas un état 
de confolation , de goût, ni de joye. 
Ce n’étoit point un état d’infenfibili- 
té , ni de lâcheté, ni de tenebres *, puif- 
que , comme marque ce faint Apôtre, 
clic avoir produit en eux tant de foin, 
de vigilance » de fatisfadion envers 
faint Paul , d’indignation contre cet 
Inceûueux , de crainte de la colere de 
Dieu , de‘‘defir de revoir faint Paul , 
de zele pour le défendre , .d’ardeur 
pour venger ce crime. 

Ainfi il eft bon d’avertir que quand 
nous avons prétendu riiontrcr dans ce 
livre ici , que l’état de ferveur eft pré- 
férable à celui de fecherelTc , nous n’a-* 
vons pas entendu par ce terme une 
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ferveur d’imagination accompagnée de 
goûts fenfiblcs , qui eft plus commune 
à ceux qui coaumencent , & qui ceflTe 
ordinairement, félon faint Bernard , Bern. 
dans ceux qui font plus avancez , & à de di- 
,qui Jefus-Chrift, comme dit ce meme^*’^^’ 
Saint, n’cil pas feulement relTufcité , 
mais eft monté aux cieux •, mais un cer- 
tain état de l’^e dans lequel elle fe 
/ènt pouftée avec plénitude de cœur 
aux bonnes aâ:ions , où elle connoît 
Je bien & fe porte à le fuivre avec for- 
ce & avec courage , où elle fent un 
grand éloignement du mal , quoique 
tout cela loir plus fpirituel que fenfî- 
ble. Cette efpecc de ferveur n’enfer- 
me point nécelTairement des goûts fen- 
fîbles mais elle eft auÇî fort éloignée 
de la fecherelTe d’une ame languift'an- 
tc , qui fait tout avec peine & avec dé- 
goût , qui fe fent portée 4 toute forte 
de relâchement par l’ennui qu’elle « 
de fon état & pâr les tematious qui l’a^ • 
^itent, 
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CHAPITRE VIII. 

j^^e la dohlrine du Pere Jean de ht 
Croix ne prouve nullement cjue l infen^ 
jîhilitéfoit l'etat le plus ejiimable de 
Pâme, 

» 

L a même raiPoai qui m’a obligé de 
faire voir dans le Chapirre prece- 
dent combien l’état de délailTcment & 
de défolation que Jefiis-Chrift a vou- 
‘ îu fouffiir dans fa croix > étoit diffe- 
rent des états aufquels on donne le 
même nom dans certaines âmes , qui 
eft , qu’il n’y a rien de fi commun que 
. de confondre les chofes qui portent le 
même nom , m’oblige auflî d’éclaircir 
la doélrine du bienheureux Jean de la 
Croix fur le fujet des tenebres & de 
' l’infenfibilité -, parce qu’il y a quantité 
d’expreffions dans cet auteur qui fein- 
blent contenir le fentiment qui éga- 
Jeroit , ou qui préfereroit l’état de te- 
nebres & de froideur , à celui de fer- 
veur & de lumière , quoiqu'elles ayent 
un fens très-differenc dans le fond. 

Car encore que les livres de ce Bien- 
jheurcux ne foient pas la règle qu’on 

doive 
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^gIvc fuivre dans la direâion des .fi- 
dèles , qui doivent être nourris des 
^ inftrudions qui fe trouvent dans la 
tradition de 1 Eglife , & non de ces 
lumières particulières , & qu’il y ait 
lieu de croire que la voye qu’il propo- 
fe eft plûtôt iinc conduite particulière 
pour certaines âmes » que la route or- 
dinaire dans laquelle Dieu fait entt el- 
le commun des Saints il eft pourtant 
bon de faire veir en pall'ant , que ce 
qu'il dit de ces tenebres purifiantes.. Traité 
eft fort éloigne du fentimenr qui fup- de l’ob- 
poferoit que l’infenfibilité eft l’état le^‘^“*'c 
plus parfait de l’ame , & le plus à 
fircr. 

Il eft donc vrai que cet Auteur en- 
feigne , que lotfque Dieu veut attirer 
une ame à une contemplation élevée , 
il la fait palTér par une double nuit , 
dont il appelle la première la nuit des, 
fens y & l’autre la nuit de l’crprir. Il 
dit que dans la première de ces nuits 
Dieu obfcurcit toute la clarté qu’elle 
avoir , qu’il tarit la fource de toute cet- 
te eau fpirituellc qu’elle puifoit en 
Dieu » ^ue les fens interieHrs flongcT^ 
dan s cette nuit demeurent fi arides ejjue 
non feulement ils ne trouvent ni fuc ni 
voût dans les exercices fgirituels , mais 

T^ome U, M 
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^Hilsy trouvent du dégoût & de Vanter^ 
tume. Il dit que cette nuiteft fouvent 
accompagnée de giatides tentations • 
d’impureté & de blafphème. Il met 
encore de plus grandes peines dans la 
fécondé nuit , qu’il appelle la nuit de 
l’cfprit. Mais il y a pourtant d’extrê- 
mes différences entre fa dodtrinc, & 
celle qu’on fe fonneroit fur cette faufle 
idée » qui préféré l’infcnfibilicé à tout 
autre état. 

' La première eft que le bienheureux 
Jean de la Croix confidcrc cette nuit 
comme une voye de purification & de 
purgation , & non comme une voye 
de perfeétion. C’eft félon lui , le che- 
min par lequel on arrive à l’union 
avec Dieu j mais ce n’eft pas l'union. 
Et félon lui , Dieu ne s’en fert que 
pour purifier l’ame des défauts qui la 
♦rendent indigne d’être unie à lui. Il 
ne prétend nullement aufli que les 
âmes doivent défirer d’y demeurer , & 
il eft bien éloigné de leur confeillcr 
de demander à Dieu , qu’il les laifle 
pour toujours dans ces tenebres > dans 
cette privation de fentiment , & dans . 
CCS tentations. 

Ainlîfa dodrine n’a rien d’extraor- 
dinaire. Car il eft vrai ^qie quoique 


» 
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Icstcmations (oient mauvaifes d’elles- 
mêraes » Dieu s’en ferc fouvent néan- 
moins pour purifier les âmes,, en per- 
mettant d’une part qu’elles en foienc 
agitées , & les fortifiant de l’autre pour 
leur en faire tirer du profit. 

La fécondé différence eft que le 
bienheureux Jean de la Croix recon- 
noît que ces tenebres & ces tentations 
ne viennent point de Dieu., mais de 
l’homme & de fa’propre foiblcfîè. 

Uame , dit-il , ne’fent pas ces peines 
de la part de la Sageffe divine; putfque , 
comme dit le Sage , tous les biens me Ohfi 
Jbnt venus avec elle ; mais du côté de nuit. î. 
t imperfeSiion ejud l’anie pour recevoir 
fans cette purgation la lumière ^ la fua- 
'uité , eér la déleclation. - 

La doétrinc de cet auteur ne porte 
donc point à attribuer a Dieu les ten- 
tations intérieures , nia les confondre 
avec les mots purement de peine qu’il 
opéré par lui-même , qui eft une de 
ces penfées humaines que nous avons 
réfutées en di vers endroits. 

Il s’enfuit de là que le bienheureux 
Jean de la Croix confiderant ces pri- 
vations, ces tenebres , ces fecheref- 
fes , & ces tentations quoique purga- 
tives comme un effet du péché de 
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Thommc , ne porte point les amC5 à fc 
croire hcureules dans cet état , ni à s’jr 
abandonijer , puifque ce feroit s’éloi> 
gher de la fin où Dieu veut que l'hom- 
me tende, qui eft une union p irfaitc 
avec lui. Car cette union eft toujours 
interrompue par le tumulte des paf- 
fions : au lieu qu’en fuivant ce princi- 
pe imaginaire, que tous ces états de 
i’ame n’étant pas Dieu nôus doivent 
être fouverainement jndifFcrens , on 
feroit confifter la fpiritualité à fe croi- 
re aufli heureux dans les plus horribles 
tentations quç dans la paix la plus par- 
faire. 

Cet Auteur n’cft point aufli entré 
dans CCS penfées que nous avons ré- 
futées, que les plus horribles tenta- 
tions qu’une amç puirfe éprouver , lui 
doivent être précieufes , & qu’elle 
les doive aimer i parce qu’elles font 
. cpnfacrées par la volonté de Dieu , & 
il auroit bien compris ce que nous 
avons remarqué , que l’illufion de ces 
penfées confifte en ce que fous pré- 
texte de porter les hommes à s’unir à 
• la volonté de Dieu comme caufe des 
évenemens , elles les éloignent de 
■ conformité qu’ils doivent avoir avec 
h volonté de Dieu , confiderée içom«. 
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mcjuftice & commc.Ioi étemelle , qui 
condamne tout dcrcglemenc comme 
contraire à fon premier ordre , & qui 
nous oblige d’en gémir, & d’implo- 
rer la miléiicorde de Dieu pour en 
être délivrez. 

Il eft vrai que Dieu permettant ces 
tentations pour punir les hommes » ils 
font obligez d’approuver cette per- 
million comme nous avons dit fou- 
venr* Mais ils font obligez aufli de 
haïr le defordre de l’ame qui attire 
cette permiflion , & de haïr même ces 
tentations, parce qu’elfes fort en for 
mauvaifes & déreg’écs i de meme 
qu’on cil obligé d’adorer l’ordre de 
Dieu qui permet les péchez des hom- 
mes, mais de haïr les péchez» & d’en 
chercher les remèdes. 

Il cil vrai encore que le bienheu- 
reux Jean de la Croix préfère aux fer- 
veurs ôc aux confoiations que les per- 
fonnes moins avancées éprouvent au 
commencement de leur converfion , 
l’état de fecherelle &de tenebres par 
lequel il prétend que Dieu conduit les 
âmes à la contemplation. Mais pre- 
mièrement s’il les préfère à l’état dô 
ceux qui commencent , il ne les pré-, 
fcrc pas à la contemplation & à l’union 

Miij 
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parfaite. Il ne les regarde an contraire 
que comme des difpolitions qui y pré- 
parent lame de loin en la purifiant de 
fes défauts. 1 

2. Le bienheureux Jean de la Croix 
ne préféré pas proprement la féche» 
relie à la ferveur , mais les effets de 
la fcchercflc à ceux de la ferveur. Car 
confiderant d’une parc que l’état de 
ceux qui commencent cft mêlé de 
beaucoup d’imperfeélions , qui les font 
fouvenc abufer des grâces que Dieu 
leur fait & des confolations qu’il leur 
donne , & que de l’aurre Dieu purifie 
l’ame par les tentations & les fecheref- 
fes de la complaifance qu’elle avoir en 
elle-même, & lui apprend à fe mieux 
connoître , quoiqu’on ce fécond état 
il y ait moins de mouvemens de grâce, 
néanmoins parce qu’il y a moins d’im- 
perfection , il le préféré au premier 
où il y a peut-être plus de mouvemens 
de grâce , mais où" il y avoir aufli plus 
d’imperfection & d’impureté de cœur. 

3. Il faut remarquer que quoique 
le bienheureux Jean de la Croix ap- 
pelle l’état de l’ame qu’il décrit dans 
cette double nuit , un état de tenebres 
& de fecherefîès , il y renferme néan- 
moins beaucoup de lumière de beau« 
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coup de charité i ce qui fait qu’il dif* 
tinguc extrêmement ces tenebres ôc 
ces féchereffes , de celles où font les 
gens du monde & les perfonnes im- 
parfaites , dont Dieu retire fa grâce 
en punition de leur lâcheté & de leur 
orgueil. 

Car ce font des tenebres qui font 
que lame trouve ancun goût dans obf. 
toutes les créatures : ce qui fait voir nuit. I. 
qu’elle en connoîc la vanité & le néant, n c. p. 
qu’elle aime & qu’elle cherche dans 
le fond du cœur le bien incréé. 

Ce font des tenebres jointes à une 
fainte inquiétude de ce qu’on ne fait 
pas alTez pour Dieu , & dans lefquel- 
îes on eft perfuadé qu’on ne le fert 
point. Or cette peine marque qu’on 
defîre de le fervir fans partage & fans 
divifion. 

C’eft une féchcrclTe accompagnée 
de force &.djp^ouragé dans le fcrvice 
de Dieu; ce qui marque qu’elle eft ac- 
compagnée d’une lumière allez vive 
quoique non fcnfible , qui fait voir 
â l’ame l’excellence de Dieu , & com- 
bien il mérite d’être préféré aux créa- 
tures, & qu’elle renferme un amour 
de cette lumière , qui fait agir l’arac 
avec force félon la vérité, qu’elle con* 
nôît. Miiij.’* 
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Ce font des tcnebres & des fcche- 
refles , où l’atne cft dépottüléc de la 
complaifance qu’elle avoit en elle- 
même , où elle traite Dieu plus reC- 
pedlueufement. C'eft-à-dire , que ce 
font des tenebres lumineufes , &. plus 
lumineufcs que les premières lumiè- 
res , puifque l’on y connoît mieux & 
la grandeur de Dieu &: les miferes de 
l’homme , quoique l’imagination n’y 
ayant point de part , elle y foit plus 
ditripée & moins recueillie. 

Ce font les qualitez que cet Auteur 
donne à la première forte de tcnebres 
qu’il appelle , Nkit des fens. Qjie fi 
l’on vouloir ramaiïer de même tout ce 
qu’il dit de la fécondé nuit, qui eft 
celle de l’efprit , on fe trouveroit bien- 
heureux fi on croit éclairé comme des 
âmes qu’il place dans ces fécondés te- 
nebres. 

Il dit que l’ame y ejk profond/mertt 
plongée dans la connoijfance le fenti~ 

ment de fes manx dr de fes miferes. 

Il dit que l’ame fe fent fi miferable , 
Ihî femble ijne Dit h efl contre elle 
dr <]H'il la rebute. Il dit que la connoifi 
fiance eynelle a de la Afajefié de Dieu , 
produit en elle un vuide profond ,* un ex^ 
prime fientiment de fit pauvreté & de fia 
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wifere. Bien loin qu’elle foit infenfi- 
blc dans cet état , il dit tfHelle èjl quel- 
ejuefoii Jt vivement touchée , que Id vio* 
lence de fes fentimens ferait capable de la 
faire mourir, 

Ec tout cela fait voir que ect état ‘ ' 
qu’il décrit, n’eft point une privation 
entière de lutniere & de fentiment , 
mais un changement de lumière & de 
fentiment ; Dieu fubftituant certaines 
lumières qui affligent l’ame & certains 
fentimens qui l’humilient , aux fenti- 
mens plus tendres & aux lumières plus 
douces qîa’elle avoir auparavant. De 
forte que préférer cet état au premier, 
ce n’eft pas préférer les terjebres à la 
lumière , ni l'infenfîbilité à la ferveur *, 
mais c’efl préférer les lumières humi- 
liantes aux lumières confolantes , & 
les fentimens de fa miferc aux fenti- 
mens que l’ame a des faveurs de Dieu. 

Ce qui n’empêche pas qu’un état qui 
comprendroit tout cnfemble tous ces 
fentimens & toutes ces lumières , ne 
fût préférable à ceux qui n’en con- 
tiennent qu’une partie. Et c’eft pro- 
prement celui où la volonté de Dieu 
nous appelle , & où nous devons ten- 
dre par nos defîrs. 


Uy ' 
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TRAITÉ 


DELA 


PRIERE. 

SECONDE PARTIE. 


LI VRE QUATRIE’ME. 

la, pratit^ue commune de l Oraiforp 
JVÎentale n'eji point contraire à L'efprit 
de lEglife ni des SS, Peres, 

CHAPITRE PREMIER. 

Veritez, aufcpuelles on n'a point dejfein 
de donner atteinte. Abus eju'on peut 
faire de cette maxime, J^^e l Or ai-> 
fin ne confifle pas en penfi'es, 

T oute cette fécondé Partie étant 
deftinée à réfuter certains abus 
qui fe gliffent en divers efprits fur le 
fujec de la Priere en cxiccant des ma- 
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ximcs véritables en partie , mais que ' 
l’on poufl’c trop loin , j’ai refervé ce 
dernier Livre à l’examen d’unP^quef- 
tion importante ; C’eft de fçavoir fi 
tout ce qu’on appelle Oraifon Men- 
tale ne peut point paflTer pour un abus 
éloigné de l’efprit S>c des maximes des 
Anciens. 

Or quoique je fois bien éloigné 
d’approuver cette penfée , & que mon 
deflein au contraire foit de la réfuter 
& de jullifier la pratique de l’Oraifon 
commune en la maniéré qui eft en 
ufage parmi les perfonnes de pieté j je 
ne prétends point néanmoins en cela 
m’éloigner du titre & du delTein ge- 
neral de cette fécondé Partie , qui eft 
d’y découvrir & de réfuter divers abus 
touchant la Prière. Car c’en eft un 
très-grand que de vouloir faire paftec 
pour un abus une pratique utile à la 
pieté , & c’eft beaucoup abufer de 
l’autorité des Peres que de les vou- 
loir employer à condamner ce qui Ce- 
roit conforme à leurs maximes & â 
leur cfpvir. 

Outre qu’on ne fçauroît traiter cette 
matière qu’en découvrant en paflanc 
qu’il fe peut en effet gliffer quelques 
abus dans les Oraifons méthodiques , 

' M V/ 
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mais que ccs abus ne font point de 
reflcagp de l’Oraifon , & qu’ils n’eoi- 
pèch^ nullement qu’on ne puüTe pra- 
tiquer utilement ce qui y eft efTentiel , 
comme de choifir certain fujct de 
s’appliquer à méditer les veiitez qu’il 
nous fournit, en les faifatit fervir à 
exciter en notre cœur diverfes affec- 
tions & diverfes réfolutions touchant 
le reglement de notre vie &: la correc- 
tion de nos mœurs. 

Mais pour ne donner pas lieu de 
s’imaginer qu’on ait le moindre def. 
fein de favorifer en rien ce qui ne fe- 
roit pas conforme à l’efprit & aux 
maximes des anciens Peres , je crois 
devoir fuppofer d’abord certaines ma- 
ximes aufquelles je fuis bien éloigné 
de vouloir donner atteinte. 

I. Je fuppofe donc , comme je l’ai 
prouvé dans le premier Livre de cette 
fécondé Partie , que l’Ot aifon ne con- 
fiée point en des penfées ni en des 
vues de Dieu , & de fes veritez fe- 
crettes ; c’eft-à-dire , que ces vûé\ fé- 
pai écs du mouvement du cœur.ne font 
pointure véritable Oraifon. 

Z. Que /Oraifon confifte dans un 
gémifTcment ineffable formé par le 
6aint-£fprit dans le fond du cœur. Ce 
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gémiflement fuppofc le defii de la dé- 
livrance dequelqucs miTcres que nous 
rclTcntons , & de l acquifition de qüel- 
ques biens rpiricuels donc nous avons 
befoin. 

3. Que le Saint-Efpvir pouvant for- 
mer dans le fond du cœur des mouve- 
mens contraires aux penfées & jpux 
motifs qu’on fe propole par fun pro- 
pre dpric , il ne le faut pas lier abfo- 
lument à une certaine méthode. 

4. Que le but de l Oraifon n’eftpas 
de s’occuper de Dieu , mais de s’en 
nourrir comme du pain unique de l’a- 
me qu’on demande dans la priere , en 
fe regardant devant Dieu comme men- 
diant : Omnes ejuando oramus ^ mendici 
Dei fumHS y dit faint Auguftin. 

5. Que la fimple aittniion à Dieu 
feparée du defir & du géniiflemenr du 
cœur n’eft pas Oraifon , & que pour 
avoir Dieu veritaMement prefenr il le 
fauf podeder & le goûter par l’amour, 

6. Que la vraie piércncc de Dieu 
eft de lêgardcr en tout ce que l’on fait 
la vérité & la juft ee , & de ne rien 
faire qui ne s’y rapporte, Dieu n’erant 
autre chofe que vérité &r juftice , & 
que toute autre présence de Dieu peut 
tromper & être commune aux bons &c 
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aux méchans, mais que celle -là ne* 
trompe point , & ne convient qu’à 
c{ÿx qui le fervent véritablement. 

7. Que la priere n’a point pour but 
de rendre l’ame fçavante , & de lui 
apprendre à s’entretenir fur les myfte- 
res , mais de la rendre humble , fm> 
ple^& fidele. 

S. Que la lumière que les Saints de- 
mandent à Dieu dans les prières , eft 
principalement le difeernement du 
bien & du mal pour fuiyre l'un & fuïr • 
l’autre , qu’ils ne le prient pas de la 
leur donner par des révélations par- 
ticulières , mais par l’exercice des ver- 
tus , & principalement de l’humilité. 

5?. l! eft certain aufli que tout ce qui 
n’eft que lumière & connoiflance n’eft 
pas le don parfait donc il eft parlé dans 
l’Ecriture , & auquel il faut s’attacher j 
que les lumières mêmes font accom- 
pagnées de quelque danger , & qu’el- 
les peuvent être données par juftice 
aulîî-bien que par miféricorde. 

Toutes ces veritez font des fuites de 
ce que nous avons prouvé jufqu’ici j 
& bien loin de les vouloir combattre, 
nous ne ferons que les confirmer par 
tout ce que nous dirons dans ce der- 
mer livre. Car c’eft ea établir le fon- 
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dément même que de montrer que fé- 
lon les Peres & félon l’efprit de l’E- 
glife il eft très-utile de s’occuper de 
penfées édifiantes > qu’il eft permis de 
les defircr & de les rechercher par 
des vues chrétiennes & faintes , qu’il 
y a une certaine connoillânce des myf- 
tercs dans laquelle on peut fouhaiter 
de croître , & dont on ne peut pas fai- 
re paffer la recherche plutôt pour une 
étude que pour une priere. 

Ce qui rend cette preuve & cette 
difeuflion ncceftâire ,c’eft qu’il fc trou- 
ve en effet des perfonnes qui portent 
trop loin ce que l’on a dit que î'Orai- 
fen ne confifte point en penfées & en 
lumières , & qu’au lieu que cette ma- 
xime ne tend qu’à réprimer la curio- 
fité & la vanité qui font recherchées 
dans la priere, des lumières & des con- 
Boiffances qui n’ont pas pour but l’é- 
dification & la pratique de la venu , 
s’en fervent pour rejetter générale- 
ment route forte de méditation mé- 
thodique , & pour les reprefenter 
comme une illufion de la dévotion de 
ce temps. En quoi ils ont pour appro- 
bateurs non feulement la plupart des 
gens du monde affez portez à décrier 
ceux qui font profeilion de pieté , SsC 
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qui font bicn-aifes d’avoir des ptêJ 
textes de traiter leurs pratiques Sc 
leurs exercices d’amufemens ôc de rê- 
veries faas folidiié , mais même quel- 
ques perfonnes d’ailleurs pieufes , qui 
ne trouvant pas dans les Peres les mê- 
mes mots dont fe fervent ceux qui 
préfet ivent des Méthodes d’Oraifon , 
Icmbicnt s’êcrc imaginées fur cela que 
c’ell une invention de ces derniers 
temps en fe fondant fur ce principe , 
que l’Otaifon ne confiftant point dans 
les penfées , on ne doit point s’appli- 
quer à, en chercher. 

II efl: d’autant plus important d’e- 
loigner le monde de ces idées , qu’en 
les fuivant on feroit porté à fe croire 
d’autant plus fpirituel qu’on penferoic 
moins à Dieu , Ôc qu’on s’entretien- 
droit moins l’efprit des veritez divi- 
nes , dè peur de faire confifter la priè- 
re dans la connoilfance , & qu’ainfi 
on (e feroit une force de fpiricualitc 
fort étrange , qui confifteroit propre- 
ment à n’en avoir point. 

Ainfi comme il n’y a rien de plus 
dangereux que ces fortes d’opinions 
qui non feu'emenr nous détournent 
de Tufage des exercices qui pourroient 
contribuer à noue avancement dans 
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ia pieté , mais qui nous perfùadent de 
plus qu’il cfl: utile de nous en priver, 
llcfl: très-important de s’en défabufer 
par les lumières de la tradition de TE- 
glife & par celles de la raifon. 


CHAPITRE IL 

Ce efueŸeft tjue de prouver POraifon 
jMeutale par V xntinjuite. 

^^e VOratfon V ocale neft qu’une me* 
thode d'Oraifen Mentale. 

P rouver l'Oraifon Mentale par 
l’antiquité , ce n’eft pas prouver 
qu’on y a defliné certaines heures ré- 
glées à s’entretenir devant Dieu fans 
prononcer aucunes paroles , ni qu’on 
y a divifé l’Oraifon en trois parties, 
en Confiderations , Affeétions , Re- 
folutions J ni enfin qu’on y a fait paf- 
fer les âmes par un certain ordre de 
^enfées. Rien de cela n’eft néceftaire 
a cette preuve , parce qu’aucune de 
ces pratiques n’eft eftcntielle à l’Orai- 
fon mentale , & que pourvu que le 
fond & les principes demeurent Ici 
mêmes , il peut arriver plufieurs chan- 
gemeus dans l’ufage de$ mêmes prin- 
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cipes , le génie des hommes étant 
quand i's approuvent une fois cçrtains 
principes , de s’appliquer à trouver 
divers moyens pour èn faciliter l’ufa- 

Ainfi il ne manquera jamais d’arri- 
ver divers changemcns dans les prati- 
ques particulières , tant que l’état des 
hommes ne fera pas changé en celui 
des Anges , c’eft-à-dire , que l^urs pen- 
fées ne feront pas devenues invaria- 
bles comme le font celles des Anges. 
Avant cela en demeurant dans les mê- 
mes principes ils inventeront toujours 
diverfes maniérés pour les pratiquer. 
Ils trouveront tou [ours tantôt plus & 
tantôt moins de goût dans ces diverfes 
méthodes , félon que leur imagina- 
tion en fera frappée , qui prend tou- 
jours quelque part dans les aétions 
même de religion. 

* Ce n’eft donc point ce que l’on doit * 
entreprendre lorfqu’on veut juftifier 
l’OraifonMentalc parlesPeres.il fuffit 
pour J’autotifer de faire voir dans les 
Peres des principes qui donnent lieu 
de conclure qu’il n’y a rien dans la 
maniéré ordinaire dont on la pratique 
qui ne foit conforme à leur efpric 3 Sc 
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qui ne fe. pui(Te tirer des inaxitnes 
qu’ils ont établies & pratiquées. 

Or c'eft ce qui eft très- facile en fai- 
fant réflexion fur ce que l’on appelle 
Oraifon Vocale , dont les principa- 
les font contenues dans la Litur- 
g'e & dans l’Office de l’Eglifc. Car 
il eft aifé de reconnoître que tout cela 
lî’cft qu’une méthode , & même la plus 
facile de toutes pour pratiquer l’Orai- 
fon Mentale , puifque l’Eglife nous y 
fournit & les penfées des veritez que 
nous devons confiderer , & les mots 
qui les expriment , & l'idée même des 
mouvemens que nous devons excitei: 
en nous. 

L’Eglife n’ignore pas ce que 
fainte 'Therefe entendoit admirable- 
ment, qu’il ne faut pas féparer VO- 
raifon vocale de la mentale , & qu’il 
faut tâcher de fçavoir à qui on parle > 
& d’avoir de l’attention à ce que l’on 
dit. Elle veut donc en mettant des pa- 
roles dans la bouche des fideles , qu’ils 
conçoivent s’ils en font capables , ce 
qu’elles fignifient ; & quoiqu’elle con- 
feille à ceux même qui ne les enten- 
dent pas de les réciter , parce qu’elle 
fuppofe qu’ils joindront leurs inten- 
tions aux intentions de ceux qui les 
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entendent , & qu’en les récitant niême 
ils s’entretiendront refpric de quel- 
ques bonnes penlécs , il ell certaiti 
néanmoins que fa première intention 
eft qu’on en pénétré le fens , & que 
InPfal.c’eft la fin de cette inflitution. ,^^and 
votes priez, Diete , dit faint Auguftin , 
en recitant des Pfeanmes des Hym- 
nes , ayez, dans le cœur ce ejue votes avez, 
dans la hoteche. Or la pénétration du 
fens des paroles efl: une penfée. Et 
ainfi ces oraifons ne font antre chofe 
que diverfes bonnes penfées , dont 
l’Eglife defire que les Chrétiens s’oc- 
cupent à certaines heures. 

Ces penfées font de deux fortes. 
Les unes cqnfiftenc dans l’idée de cer- 
taines veritez & de certains objets 
, faints i les autres dans l’idée des mou- 
vemens avec Icfqueîs nous devons re- 
garder ces veritez & ces objets. Car 
la plupart de prières de l’EgUfe nous 
reprefentent ces deux fortes d’idées. 

Pfâl, Celui qui dit à Dieu , Heureux Phom- 
tne ejui nefl point allé dans rajfemhlée 
des méchant : Heureux ceux cfui font 
fans tache dans leur conduits , ne re- 
préfente pas feulement à fbn efprit 
ces deux veritez marquées dans ces 
deux verfets ; mais il y peint aufli l’i- 


t 
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tiiagc d’une arae touchée de ces veri- 
tez , & qui conçoit ce bonheur avec 
un defir ardent de le pofleder. 

Il y a dans les prières de l’Eglifedcs 
idées dp toutes les faintes paffions & 
de tous les faims mouvemens queTai- 
mour de Dieu doit exciter dans nos 
cœurs, d’admiration de fa grandeur 
de fa mifericorde , de crainte & de 
trcmblcnient dans la vûc de fa jufticc , 
de defir de le pofleder , de contrition 
de Tes pechez , de joye , de trillefle , 
d’ef'pcrancc, de charité & de confian- 
ce. 

Or ces idées -des veritez de Dieu Sc 
des objets faines , ôc celle des faints 
mouvemens avec lefquels nous les 
devons regarder , ne font par elles., 
naêmcs que des penfées. Et comme 
des penfées ne font pas des orajfons , 
ni des prières ; qui pn demeureroic là, 
& qui fc çontenteroit de laifler pcin- 
dtp c.es idées dans fon efprit , ne priçw 
roir point du tout. 

Quelle efl: donc en cela l’intention 
de l’Eglife? Elle veut que notre cœur 
foit couché des mêmes mouvemens 
dont elle peint l’image dans notre ef- 
prir, que nous admirions Dieu quand 
ppps concevrons l’idéç de l’admir^- 
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ûon , que nous le craignions quand 
les paroles qu’elle nous met dans la 
bouche expriment des mouvemens de 
crainte; que nous gémiflions ,• quand 
elles nous marquent des gémiffemens, 
que noos nous réjoiiiflîons quand el- 
les nous marquent une fainte joye , ÔC 
enfin que nous nous transformions 
dans tous les fainrs mouvemens , ôc 
toutes les pafîîons divines que le Saint 
Efprit a exprimées dans les Pfeaumes 
ôc dans les autres prières de l’Eglife. 
C’eft la réglé exprede de faint Auguf- 
tin , & l’avis qu’il donnoit à fon peu- 
ple : Priez, , leur difbit- il , ^nand le 
Prophète prie dans fes Pfeaumes. (7/- 
mifez, avec lui quand il gémit. RejoÜif 
fez,~vous avec lui quanti tl exprime de 
la joye. Efperez. quand il efpere. C rat- 
gnez, quand il craint. Car tout ce qui efi 
écrit dans ce livre divin efi un miroir 
pour nous qui nous marque ce que nous 
devons faire. Si o r A t pfalmus , orate , 
Jl gémit , gémit e , f gratulatur , gaude-r 
te. Si fperat , fperate , fi timet , timete, 
Omnîa enim que. hk conferipta funt /pe-» 
eulum noflrum funt. 

Caflien die de même dans fa fixié- 
me Conférence , que ceux qui chan- 
tent des Pfeaumes doivent exciter en 
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eux routes les affeûions qui y font 
exprimées , & qu’ils les doivent chan- 
ter comme fi ce n’étoit pas le Prophè- 
te , mais eux-mêmes qui les éuUent 
compofez ; qu’il faut les prononcer 
comme fa propre priere , avec une 
profonde cpmponftion s & enfin , 
qu’ils doivent leconnoître que les ve- 
ritez qui y font renfermées ne regar- 
dent pas feulement la perfonne du 
Prophète, mais auffi ceux qui les re- 
citent comme on le doit. Ainfi une 
Oraifon vocale faite félon l'intention 
de l’Eglife, doit comprendre ces trois 
chofes : 

La prononciation des paroles que 
l’Eglife preferit. 

La penfée exprimée dans les paro- 
les, par laquelle on conçoit les idées 
& les mouvemens qu’elles fignifienr. 

Les mouvemens du cœur qui répon- 
dent à CCS penlécs. 

Mais dettes trois chofes il y en a 
une toute naturelle , qui eft la pro- 
nonciation des paroles. 

La fécondé , qui eft la pénétration 
des veriiez comenucs dans ces paro- 
les eft naturelle jufqn’à un certain dé- 
gré , mais elle eft dans ceux qu’il plaît 
à Dieu d'éclairer l’effet delà lumière 
que Dieu leur donne. 
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Er la troifiéme, qui confiftc dans 
les tnouyemens du cœur , ell aufH na> 
« ^ tutelle ou furnatutelle , félon la qua< 
lité de ces mouvemens*, car s'ils loue 
bons ils viennent certainement de 
Dieu , & s’ils ne font qu’humains ils 
viennent de la nature. 

Les paroles ont pour but d’exciter 
les penfees , & les penfées ont pour 
but d’exciter les mouvemens , avec 
cette différence néanmoins que les 

f raroles excitent comme necefTairemenc 
es penfées , au lieu que les penfées 
• n’excitent pas néceffairement les mou- 
vemens qui dépendent du S. Efprit. 

Il eft vifible dans cette conduire de 
. l’EgUfe que le moyen quelle employé 
pour exciter en nous ces mouvemens 
du cœur qui font les véritables priè- 
res , confifte dans les bonnes penfées, 
& que nous avons droit d’en conclu- 
re que c’en eft le moyen ordinaire \ 
puifque tout l’Office de j’Eglife eft 
compofé d’Oraifons vocales , & qu’el- 
le employé cette forte de priere toutes 
les fois qu’elle eft aflemblée. 

Et par là il eft clair que c’eft pouffer 
# trop loin cetre doélrine véritable cm 
foi •, que la vraie priere eft un don de 
Dieu , & un ouvrage du Saim-Efpric, 

' dans 
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^ans le cœur, & qu’elle ne conftfta 
point dans des penlées , que d’en con- 
ckue qu’il ne faut pas prétendie exci- 
ter eu nous l’cfprit de priere par de 
bonnes penfées , puifque l’Eg'ife ne 
fait autre choie dans tomes les priè- 
res que cf employer ce moyen. Il cil: 
clair âuffi qu’on n’a pas droit d’en cqn- 
clure qu'il ne faut pjs propofer aux 
fidèles certaines connderations & cer- 
, tains objets déterminez pour occuper 
leurefprit, puifque l’Eglife leur pro- 
pofe dans toutes fes prières certains 
objets & certaines penfées précifes & 
déterminées. Il eft clair en troifiéme 
lieu, qu’on ne doit pas dire qu’il ne 
faut point de méthode pour prier j 
puifque l’Egüfe pratique & prefcric 
la plus facile , la plus précife & la plus 
particulière de toutes les méthodes , 
en fourniffant aux fidèles des paroles 
& des penfées fur les objets aufquels 
elle defire qu’ils s’appliquent , & l’i- 
dée des mouvemens qu’ils doivent tà« 
cher d’excircr en eux. 

Et enfin il eft vifible qu’il y a peti 
de folidité dans ce que difent quel- 
ques uns , qu’il ne faut point de mé- 
thode pour gémir. L’Eglife nous pref- 
crit & nous porte à pratiquer une me- 
Tome II, 
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. thüde de gémir , qui eft de nous fairjf 
concevoir les objets dont on doit gé- 
mir , & de nous propofer un modèle 
de ces gémilTemens , &c qu’elle a pra- 
tiqué cette méthode depuis ion éta- 
biilîement julqu’à prefent , 6c la prati- 
quera jufqu’à la fin du moncTe. 

Ainfi la dÜFerence qu’il y a entre 
CCS derniers ten^s de l’Egliie 6c les 
premiers, en ce qui regarde la priè- 
re , n’eft pas qu’on ait commencé dans ‘ , 
les derniers fîecles à preferire des mé- 
thodes de Prière mentale , 6c qu’on 
ne l’ait point fait dans les premiers y 
mais c’eft que dans les premiers on a 
cru en devoir propofer une rrès faci- 
le & très-proportionnée à toutes for- 
tes d’efprits , qui confiée d fournir aux 
fidcles les penfées des chofes aurqucl . 
les ils doivent s’appliquer , & les idées 
des mouvemenç qu’ils doivent avoir , 
en ne îailfant p'us au Saint-Erprit qu’a 
donner le feul mouvement du cœur. 

Au lieu que préfentement elle laifle 
agir davantage leur propre cfprit *, cc 
qui cft en quelque forte leur donner 
moins de foulagemenr 6c moins de 
fecours pour pratiquer l’Oraifon meü? 
taie. 
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CHAPITRE 1 I r. 

'Comhlefs les Peres ont fait Iftat des hcn^ 
72 CS fcafe'es , (ÿ* ejnileft permis de s y 
Appliquer eîr de les rechercher. 

Q U A N D nous ne pourrions allé- 
guer d’autoritez partkuiierct 
pour juftifier l’application aux bonnes 
penfccsdans la pratique de l'Oraifon, 
il fuffiroit de produire les principes 
generaux des Peres pour nous en con- 
vaincre, & poumons donner droit de 
conclure qu’il eft utile de prendre un 
temps chaque jour pour l’enaployer à 
la méditation des veritez de la foi , 
fur tour de celles qui nous font le plus 
néceflaires pour le reglement de notre 
vie. 

Car premièrement ils ont fait tant 
d’état des bonnes penfées , qu’ils ont 
cru que c’éroit une des principales 
chofes que nous devions demander à 
Dieu. 'Et c’efl: pourquoi faim Auguftin 
dans une oraifon par laquelle il finif- 
foit Tes Sermons , prioit Dieu au nom 
de tout fon peuple, qu’il lui plût de 
lui donner do bonnes penfées : Spiri» 
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tuales cogitMiones inféré. 

Et l’Eglife fait le même dans pltt« 
Eeurs de fes prières : Car elle deman- 
de à Dieu dans une de celles de l’Of- 
'Dom. fice , la grâce de penfer toujours à des 
i7-Ÿol\: chofes juftes raifonnables , afin de 
pouvoir fuivre dans fes allions ^ dans 
fes paroles ce cjui lui efl agréable : U T 
‘ /imper rationahilia méditantes , qua tibi 
funt placfta dr diUis exequamur fac-r 
tis. 

Et elle le prie dans un antre de lui 
*. poft* p^^ f>f* cfprlt de faintës penfe'es 

J*enc. dt'defaintes aüions. Largire nobts ^ 
quafumus Domine , femper fpiritum co- 
gitandi qua reUa funt propitius dr 
di. 

S. Auguftin étoit peiTuadé que ces 
faintes penfées fail'oientune par ie ds 
la félicité de cette vie. Vous êtes heu» 
reux tdxîoM il à un de fes amis ,depenfer 
4L ces vtrttezj , mais vous l'êtes encore da» 
vantage de les aimer : Foelix es talia 
cogitando, amandofoelicior. Il les r^gar- 
doit comme la fource de toutes les bon- 
nes actions , & comme l’unique moyen 
d’éviter tous les pechez. Ilferoit im» 
pojfible , dit-il , que l’on commît de mâ- 
chantes aSlions , fi on n avait que de bon- 
nes penfe'es , putfque les aêlious naijfersp 


Aug 

Epift. 

X96. 


I 



jujîtfiee fÂT les Peres. Liv. IV. 195 
Jles -penfees. Non fieri m haheat 
mal a faUa eftii habet cogitationes honas , 
faSla en m de cogitattone procedunt, 
Qnand il veut propoier l’idée d’un 
homme de bien j il n’en propofe point 
<l’autre que celle d’un homme donc 
l’efprit eft toujours atrentif à la vérité 
éternelle î & quilaconfultant fur tou- 
tes fes aékions ne fait que ce que lui 
prefcrit cette vérité : Confiitnamm enim 
talem fapientem cujus Anima, rationàlis 
jam fit partiçeps incommntabilis aterna- 
tpue 'veritatis , ejuam de ainnibus aShioni- 
h MS fuis confinltat J nec alitjHtd omnim 
faciat y ejHod non ex ea cognoverit ejfefa’- 
ciendum. 

Il ne fe contente pas qu’on ait reçu 
de Dieu l’intelligence de la vérité , il 
veut qu’on la reçoive continuellement, 
& qu’on boive toujours dans la fource 
de la lumière éternelle , ce qui ne fe 
fait que par une application continuel- 
le à cette lumière : Non finfiieit acce- 
piffe intelletinm , Dei tedimonia di^ 
dicijfe , nifit femper acciptatur (fr cftto* 
dammodo femper btbatnr de fonte Incis 
étterna. 

Saint Rnfile propofe ^ur remede 
des d’ftuaétions de tenir fon efprit ap- 
pliqué fans relâche à la penfée dec œu« 

Niij 
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Vi CS tV des bienfaics de Dieu j à T# i 
loiicr &: à lui en rendre grâce. j 

D’iuuics } comme faine Bernard ic ' 
laine Pierre Damien , exhortent à ' i 
peafer fans celTe à la Pallion de Jefiis- > 
Chrilt; & il paroît que c’ccoit la dé; | 

votion des premiers Chrétiens dont 
faint Clément dit dans Ton Epître à 
ceux de Corinthe , qu’ils avoient tou- 
jours Jefus - Chrifl crucifil devante les 
yeux. 

Mais parce que les néceiîitez de la j 
vie & les diverfes occupations auf- 
quclles elles engagent font forcir l'a- j 
me d’el!e-mê;ne?j^ & que lui fournif- 
fant d’autres objets qui l’a'.tircnt & la 
acmplifTent , elles étouffent ces bon- 
nes p.’nfécs, & affoiblilTcnt par con- 
féqiient les délices du cœur i qui s’en- 
tretiennent par CCS penfées *, faint Au- 
guftin dit qu’il faut remédier à cet af- 
foib'iffcment» quicffiine fuite toute 
naturelle de ces occupations, en pre- 
111. n.int tous les jours des temps reg'ez 
pour ta'pricrci ^c’eftanc des princi- 
pales utilitez qu’il remarque dans ce 
faint exercice, que de renouvelîer ain- 
fi dans l’ametes dchrs &c l’amour des 
chofes céleftes, &: d’empêcher que les 
foins de la terre ne les dinainucnt > di 
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the 1 es cteignem même eritiercmem. 

■ Mais quoique faine Anguftin parle 
de routes fortes de prières &: princi- 
palement des vocales , fl ell clair néan* 
moins qu’il veut que ce foient des 
prieies accompagnées de penfées, & 
que c’eft par le moyen de ces penftes 
qu’il croit que la priere produit cat 
effet. Car il ne regarde pas la prière 
en ce lieu-là comme un moyen d’ob- 
tenir de Dieu la grâce de ne fe lailîér 
point affoiblir par les dillra^ions de 
la vie i mais comftre un exercice fpiri- 
cuel oppofe à cette diffipation , qui pu- 
rifie éc foûtient l’amc par lui-même , 
pjrceque c’efc une application à Dieu 
aux chofes du ciel. 

Dieu, dit ce faint Docteur , ne fjcustr,\<\, 
'thhge pas de prier afin ejuc nous lui faf- 'ir. 
Jtom connoitre nos âejlrs , puifruil ne 
peut les gnorer , rsais il 'veut que ces 
dcftrs foient exatexj par nos prie: es , afin 
^ue notre ame fait mieux difpof'e a re* 
tevoir ce qu'il e(l clifpof' de nous dcsnîer. 

Et c'efl pourquoi nous avons aujfi des 
lems (y' des heures réglées pour prier . 
Dieu , afin qu'étant avertis par la figni» 

■f cation de ces paroles , nous fa fions re» 
flexion fur notre avancement dans ce ^e- 

Jif y, & qfiS ttous tachions de P augmente f 
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^ de l enflammer encore davantAge Hü 
Ÿjcfts. Deflus ^ comme le defir de la vie 
éternelle vient a fe refroidir par les foins 
les ajfaires du monde , nous appelions 
votre efprit a certaines heures à la prier e 
Comme à notre principale affaire , afin 
• de nous avertir nous-mêmes par les pa- 
roles que nous prononçons dans ces priè- 
res , de tenir nos ejprits attentifs à l’ob- 
jet de nos defir s , de peur que fi nous n’a- 
vons foin de renouveller de tems en terns 
ces defirs ils ne viennent à fe refroidir , 
(jr enfin à s'e'teindre fout-à-fait. 

Le moyen donc d’exciccr & de ral- 
lumer CCS defirs , eR: félon faint Aii- 
guftin > de s’appliquer à leur objet. In 
id qmd defideramus intendere- Ce font 
ces aTertififemens que nous recevons 
par les paroles mêmes des prières , qui 
font cet effet. C’eft pourquoi le mê- 
me faint Anguftin^veut ou que cefoit 
i’afFeârion qui forme ces paroles , ou 
que raffc«5tion fuive les paroles afin 
de s’enflammer davantage. Verba af- 
feElus orantis vel pracedendo format , vel 
^ Confequendo Attendit ut crefeat, 

Ainfi encore qu’il y ait des prières 
qnû font en quelque forte fans pen* 
(ees , ce ne font point celles aufquel- 
Ics le commun des fideles le doit por- 
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ter. C c peuvent être des prières ex- 
traordinaires , aufquclles Dieu élève 
quelques âmes qu’ü conduit par des 
voyesquinefontpas communes. Mais 
quand il s’agit des prières que les Saints 
ont regardées comme des fccours de 
l’infirmiré humaine , comme le reme- 
de des diftractions , comme le moyen 
de faire croître en foi l’amour de Dieu, 


il faut rcconnoître que ce font des 
prières accompagnées de pcnlées , & 
que c’eft par le moyen de ces bonnes 
penfées qu’elles produifent en nous 
l’eHet pour lequel les Saints nous con- 
fcillent d’y avoir recours. 

Comme il eft donc clair que les 
bonnes penfées purement intérieures 
telles que celles qu’on a dans l’Orai- 
fon mentale, font aulli propres à bien 
des gens à exciter ces affeébions 6c ces 
mouvemens , que celles qui s’impri- 
ment dans l’cfprir par les paroles que 
i’on prononce ; on ne doit point croi- 
re qu’elles foient moins autorifccs par 
les principes des Peres. 

En un mot il importe peu de quelle 
forte on excite ces penfées : fi c’eft en 


prononçant des paroles ou en les for- 
mant feulement dans fon cfprit , pour- 
vu que les penfées faft'ent l’cftec que 

N? 
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l’on en veut tirer •, & tom ce qui ail- 
touifc lutilité des bonnes penfées > 
les aiitorifc en toutes les maniérés que 
^•us les pouvons avoir. 


CHAPITRE IV. 

ÎA mAttiere dont les Peres eut lu Ô* 
preferivent de lire l' Ecriture-S AÎnte ^ 
AHterife l OrAifen Ment Ale. 

M a I s il n’cft pas befoin d'amrc 
chofe pour juftificr cette prati- 
que que l’exemple des Saints , & des 
réglés qu’ils nous- donnent pour lire 
l’Ecriture. Qu’ils l’ont lue en cTpiit de 
prière , qu’ils j ont chcrch-c les régies 
de leur conduite , qu’ils fc font nour- 
ris des veritez qu’ils y trouvoicnr , 
que ce qui diftinguc les Commenrai- 
res qu’ils nous ont laiffcz de ceux de 
quelques nouveaux Critiques , c’eft 
qu’il ne paroîr dans ceux des Criti- 
ques qu’une fcicnce fechc & ftcrilc » 
au lieu que ceux des Pcrcs font tous 
remplis de l’ontStion dont ils fc rem- 
plifloient eux-mêmes par la manière 
avec laquelle ils la lifoient. 

^i rpa dcro%D4e donc d^$ n^eleé 
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des exemples d’Oraifons M enraies 
dans les Anciens , il n’y a qu’à produi- 
re tout l’ouvrage de laint Auguftin lur 
les pfeaumes , & tout ce qu’il a fait 
fur faint Jean*, puifquc ces ouvrages 
font les fruits de Tes prières , qu’il 
n’y difoit à Ton peuple que ce qu’il 
avoir médite en la ptéfence de Dieu. 

On n’a qu’à produire de même ce 
que faim Ambroife a écrit fur S. Luc 
& fur divers Pfeaumes ; les ouvrages 
de faint C hryfoftomc fur la Genelc, 
fur faint Matthieu ,'fur faint Jean , fur 
- les Epîtres de faint Paul , & prefquc 
ce que tous les autres Pere» nous ont 
laillé de Commentaires fur l'Ecriture, 

Car il paroît par ces écrits qu’ils ne ^i,ç. 
regardoient pas l’Ecriture comme un in Pf. 
livre de fciencc & d’érudition , mais 
comme le pain de l’ame dont il la fil- 
loit nourrir par une méditation con- 
tinuelle. 

La parole de Dieu , dit faint AuguC 
tin , efl un pain i^ue le jufle ne doit ja~ 115. 
mais cejfer de manger. Car c eft ta re- 
ponfe ^ue fît le Chef même de tous les 
jufles , lorpfue le diable o/a le tenter en 
fui prefentant des pierres dans la faim 
tjui le prejfoit , (-r lui difant (ju il en fit 
des pains. 1 / homme , luiditJefks-Chrifl:, 
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ns vit pas de pain fenl , mais de toute 
parole de Dieu. Conjîderex. de plus , mes 
freres , ^ue le ju fie fait tou 'ours la volon^ 
de Dieu , cjuil réglé fa vie félon fa w- 
lonté , que cette volonté ne s'éloigne 
jamais de fon cœur , parce que la volon-^ 
té de Dieu efl la loi de Dieu. Or il eji 
dit du jujîe , qu si médite la lot du Sei-* 
gneur le jour tfr la nuit. F' ous ne man- 
gez. le pain de la terre qua certaines heu- 
res , dr enfuit e vous cejfez, d en manger r 
mais vous vous nourrijfez, du pain de la 
parole de Dieu le jour dr la nuit, ous le 
mangez . , quand vous l écoutez . , 
■^uandvous la lifez,. Vous le mangez, en y, 
penfant dren la repayant dans votre efprit 
pour imiter les animaux purs ; df nftre 
pas du nombre des animaux immondes» 
C'efl ce que la Sagefe a voulu marquer 
par ce que dit Salomon: Qu’un tréfor dé- 
iîrable repofe dans U bouche do : gc, 
mais que le fou l’avale fans le goûrcr. 
Car que veut dire ce terme par lequel 
rEcrituic exprime la conduite qu’elle 
condamne de folie J II veut dire que 
le fou vit enforte qu’il ne paroi: rien 
en lui de la nourriture qu’il a prife , & 

, qu'en un mot il oublie ce qu’il a enten- 
du i mais que celui qui n’oubHc pas la 
parole de Dieu y penfe » ea y peoTatu 
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il la rumine , en la ruminanril en goû- 
te la douceur. Et c’eft pourq' oi il eft 
dit que les peniccs faintcs nous fsu- 
veiont : Cogttatio fanüa falvabit te, 

Auffi quand ces Saints nous exhor- 
tent à la iedurc de l’tcrituic , ilrnous 
exhortent à y chercher des remèdes » 
ils nous exhortent à la méditer , ils 
nous exho tent à y écouter Dieu, ils 
nous exhortent à nous y regarder com- 
me dans un miroir , & enfin ils nous 
exhortent à prier : car ils enferment 
tout cela dans la leéfure de l’Ecriture v 
& faire tout cela c’eft méditer & faire 
oraifon. 

Il y a , dit faint Auguftin , (fans l’E- la 
criture des remedes pour toutes Ics*^* 
maladies Mc nos amc' : Omnis morh$is 
éinima hahet in Scriptaris medicamen^ 
tum fuum. ' 

L’homme , dit il ailleurs , fe doit con- 5 çrn«c 
fderer dans l Ecriture comme dans 
miroir pour connoître ^uel ilejl^ ejuelle^^^i* 
efi fa fin La leEture continuelle cjue l’on 
in fiait purifie I ame frappe l efpritpar U 
trainte de l’enfer ^ l’excite au defir des 
, biens eternelf. Pour être toujours avec 
Dieu il faut lire (ÿ* prier fouvent. Diem < 

poHS parle dans l Ecriture , nous par^ 

Ions à lui dam la prierç, . La UÜure des, 
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■ ' Ora'tjin Â/eyrtaU 
fAmtes Ecritures rer>tpltt l ame de 
ttiiere , & la f 'parant des vanitez* dt* 
monde l éleve à l’amour de Dieu. Cotn^ 
me la chair fe neurrit des viandes ter-» 
reflres , de même lefprit fe nourrit 
fe faut ent par la parole de Dieu, Et 
c'eflpourojHoi , mes f reres , ejue tous ceux 
d'entre vous ejui font capables de lire tÿ* 
d'entendre ce <y» ils lifent , s' appliefuent 
dja leQure de l Ecriture , afin qu'ils Ia 
méditent fouvent. 

Il conlidcroit cette nourriture qu’on 
doir tirer de la parole de Dieu comme 
fi nécelfairc à l’amc , qu’il ne craint 
pas de dire dans un de fes Sernîons ^ 
quune ame qui ne fe nourrit pas conti^ 
nuellement de la parole de Dieu , ref 
femble à un corps à quûon ne donne pas 
tous les jours de la nourriture , cr qud 
de m^me que la fa m (fr le manque d' a-, 
iimens rendent le corps fec , maigre , çfr 
tlus femblable à un fpeSlre qu’à un corpt 
vivant , de m'me une ame qui ne fe mur* 
rit pas ajjidumént de la parole de Dieu ,- 
devient feche , inutile , çfr incapable dgr 
toutes bonnet oeuvres. 

Mais afin qu’on ne croye pas qu’iL 
fiiffitc de lire la parole, de Dieu pour 
en tirer cette nourriture , il ajoute » 
que CQKtms des animaux purs ils dot veni» 



jHfiiflee par les Per es. Lîv. I V. jarf 
Tuni'mer Jaks cejfe la parole de Dieu pour 
en tirer un juc utile cfr un fens fpiritueU 
V 'E B U M Dei velut manda animaliét 
Çùgitatione ajfidad ruminantes. 

L’Auteur de la lettre a Cclantîc » 
qui contient proprement les cxeiciccs^ 
que les Peres preferivoient aux Da- 
mes du monde , lui recommande ex» 
prciî'émcnt la led:urc de l’Ecriture , Si 
une ledure jointe à une méditation 
continuelle, t^ue l'Ecritftre-Sainte ^ 
lui diloic-il , fait toujours entre voe 
ntams , ^ue votre efprit s'en entre- 
tienne continuellement : S i n x divinso 


Sèriptura Jemper in manibus , j agit et 
in mente vohantur , parce , dit • il > 
qu’il n’y a point de plus grand fecoura- 
pour acquérir la juftice que de rem- 
plir Ton ame des paroles de Dieu , 3c 
de méditer toujours dans fon cccur ce 
que l’on délire cx'écutcr rar Tes ac- 
tions. Et <^uod opéré exe^ui estpias fine* • 
per corde meditari. 

Les Peres reeaidoicnt tellement I» 
méditation dcî’Eciiture comme une 
prière , que faint Ambroife ne l*en 
diftingue point. Nous n avons plus , AmSi 
dit-i parler de l'obligation <^ue nous Je Caïi» 
avons de prier toujours , de nous y ap ^ Abct 

ptu^fter hng-tms pour imiter 
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Chrifl , (jHt ne fajfoit pas les nuits a prier 
pour le befoin ofuil en eût , .mais pour 
donner exemple. C efî la nourriture or^ 
dinaire cfue non devons donner t notre 
aime , parce ejue cette nourriture {tant 
Ifroyee par une m^ditution continuelle , la 
foutient comme la manne qui tombait du 
Ciel foHtenoit le corps. Et ce n {toit pas 
en vain qu’il /toit commande de broyer 
la manne Car cela nous apprend qu'il 
faut de meme broyer long-temps les paro- 
les de l Ecriture-Sainte , repajfer par 
notre e/prit ce que nous en fçavons , eu 
tâchant défaire enforte que le fuc fpiri- 
tssel quelles contiennent fe répande dam 
toutes les part es de notre ame. 

C e(î ainfi que notre priere fe remplit 
dtonllion de graijfe pour parler ainf. 
Car comme les agneaux s'engraijfent par 
T abondance du lait qu’ils tirent , (fr com- 
me. breb s qui trouvent une nourritu- 
re abondante deviennent grajfe s , de mê- 
me l’on peut dire que l'oraifon des fidel- 
les acquiert un embonpoint quand on la 
nourrit du fuc de la doBrine des Apô- 
tres : Ita Apoflolico fucco pc^a fidelium 
pinguefcit ora^io. 

Le grand faim Bafîlc, que l’on peut 
dtppcller avec raifon le Diredeur fpi- 
fituel de tout roûcnt > palfque coo^; 



pAr Us Teres. Viv. IV. 
ceux qui l’onr fuivi ont emprunté de 
lui les réglés de la vie fpirituelle, ayant 
à traiter de la priere dans le premier 
Chapitre de fes Conftitutions Monaf- 
tiques , propofe d'abord la méditation 
des actions & des paroles de Jefus- 
Chiifl: comme la principale occupa- 
tion de la vie contemplative. Toutes 
les actions , dit-il , tontei les paroles^' 
de Jefus-Chrijî font des réglés de piete çfr 
de vertu. Car il s'eft fait homme pour 
•nous en faire voir un tableau , ^ pour 
l’expofer à la vue ^ des hommes des 
femmes , afin qu'en j jet tant les jeux 
chacun y puijfe reprefenter dans fa con-^ 
duite les différons traits. Il ne s'efl re~ 
vêtu de notre corps quafîn de nous ren-- 
dre imitateurs de fes aSlions. C'efi pourr- 
ai uoi quand vous entendez, parler de quel- 
qu'une de fes aUtons , ou de fes paroles » 
écoutez, pas ce que l'on dit avec négli- 
gence , mais tachez, d'en fonder le fond , 
^ de participer aux verttez. quelles ren- 
ferment. C'efi ainfi que Marie étoit af- 
fife aux pieds de Je fus - Chrifl pendant 
que Marthe étoit occupée aux foins do- 
mefliques. 

Ce Pere propofe dans une lettre & 
faint Grégoire de Nazianze , où il fait 
ia defeription delà vie qu’il menoit 



jùS ' Or Al fort MsMtAÏe 
dans fa foliriuic , la Icélurc de VËcrU 
tme- Sainte comme Iç plus grand 
moyen de s’iuftiuire de Tes devoirs &C 
d’avancer dans la pieté. Il veut qu'on 
Ja regarde comme un magafin de re- 
mèdes propres à toutes les maladie» 
des âmes. Mais il enfeigne en même- 
temps qu'il faut joindre la priere à cet- 
te lc<5ture , & que la leéturc y fert de 
préparation : & il fait confifter la priè- 
re non dans le féal mouvement du 
cœur , mais auffi dans l'attention qui 
rend Dieu prefent à l’efprit par l’cn- 
treraife de la mémoire. 

Que fi l'on examine de même quel- 
le a été la forme des prières des an- 
cic«s Solitaires d’Egypte, donc les fen- 
timens & les m.iximes nous font rc- 
prefentez par Caffien • on trouver# 
que quoiqu’ils n'eufient pas d’heure» 
de racdicarion réglée , toute leur vie 
étoitune efpccc de méditation comi- 
ouelle , parce qu'ils tâchoienc de Ce 
maintenir dans l’efprit d’oraifon , par 
le moyen des faintes penfées qu’ils ti- 
roient de la leélure ou de la récitation 
des Pfeaumes', en un mot q'i’'!s ren- 
'doiert 'O'is à avoir Dieu continuelle-* 
•mène prefent , & que 'e moyen qu’ils 
■y cmplp/oient ctoic de repalfcr cond- 



fujfijieg p/fr fâs Peres.Viv.W. 
t)ucl ement dans leur elprit quelque 
parole de Dieu. 

Cec Auteur remarque dans le fé- 
cond livre de Tes Inüitutions que ce* 
f.iints Solitaires exerçoiem en meme j 
temps l’ame & le corps , & que pen- 
dant qu'ils ttavaillüicnt ils s’appli^ 
quoient i la méditation des chofes 
faintes. Et dans le troiüémclivrc il dit 
que chacun d’eux s’acquittant de fon 
devoir à l’cxtcrieur, occupoir en me- 
me - temps fa mémoire de quelque 
Pfeaume , ou de quelque partie de l’E- 
criture qu’il rccitoit & qu’irméditoit 
en lui-mcmc. 

Il marque dans le Chapitre de 
la dixiéme Conférence , le f;iem 
d’ftn Solitaire efi de fe fouvemr confia 
otnellement de Dien , ^ tjne le moyen dy 
parvenir efi de s' accoutumer a médiut 
im foi- même. 

Il reprefente dans le Chapitre 12; 
un défaut très- ordinaire a ceux qui 
prient , qui cft de paflèr trop légère- 
ment de penfées en penfées , de con- 
fiderations en confiderarions , & il 
fait voir en meme temps que le Soli- 
taire doit tendre à pcnctrer les veri- 
tez à fotid 3 i les eoûtei U à s’en 
fir. 
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'» Nous Tentons , dit il > tous les jourl 
«4 qu’auffi-rôt que nous commençons X 
pcnfcr à quelque verfet d’un Pieau- 
.*• me , il s’échappe infenfiblement , ôC 
J» nous admirons nous-mcmes que nous 
«c pallions fi vite d’un endroit de l’E» 
»« criture à un autre. Quand notre cf-. 
«) prit commence encore à s’y appli- 
», quer , nfctre mémoire eft emportée 
9» par un autre pallage qui Te prefeîite 9 
», ôc qui nous fait perdre la méditatioa 
a, de celui qui le précedoit. 
a. De celui-là l’eTprit fc porte encore 
t, à un autre , Sc allant ainfi de Pfeaume 
»en Pfeaume > de 'l’Evangile à Saint 
» Paul , des Apôtres aux Prophètes , des 
M Livres de morale aux Livres hiftori- 
ques , il ne fait qu’errer & coui ir pat 
a, toute l’étendue de l’Ecriture. Il ne peut 
„rien retenir ou rejerter. Il n’éxamine 
aérien à fond. Il n’érabüt rien de cer- 
*,tain fur tout ce qu’il lit. Il entrevoit 
„ confufement fle fupcrficiellement quel- 
„ que chofe. Et au lieu de perctrer dans 
„le fens intérieur , de s’y appliquer ôC 
„ de s’en nourrir , il ne fait que l’cf- 
w fleurer au dehors , & il le quitte lori^ 
9, qu’à peine il a commencé à le goûter. 

Ai '•fi félon cet Auteur, la Prière 
li’uB Solitaire doit tendre à examiaei 
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As vcritcz à fond. A établir quelque 
cho(c de certain fur ce qu’il lit , à pé- 
nétrer le fens intérieur de l’Ecriture « 
â n’effleurer pas feuleiiient les matiè- 
res , mais i s’en nourrir j ce qui non 
feulement ne fc peut faire que par la. 
penfee , & par la méditation > mais qui 
ne fc fait même que par une médita- 
tion très-forte J très attentive, S< par 
une application à penfer à des fu jets 
de pieté , qui eft proprement une Orai- 
fbn Mentale. 

Enfin il marque expreffement dans 
le Chapitre 5 . de cette meme Confé- 
rence , une Oraifon qui fe fait en fi- 
lence & ^ans parler. JVous prions, dit- 
il } /d porte fermée , lorf^ue fans remuer 
les lé'vres nousfciifons des prières à celui 
^ui pénétré le fond des cœurs. Nous prions» 
in fècret lorfcjue nous expofons nos prie^ 
res k Dieu feul , en ne priant e^ue du cœur 

par l'attention de notre efprit , afa 
^He les démons »e puijfent entendre <^ueU 
les font nés demandes. Et comme c’eff: 
en cette maniéré que faim Jerome ^ 

feigne qu’il faut pratiquer ce que No-ÿi 
tre-Seigneur nous recommande dans • 
l’Evangüe , d’entrer dans notre cabi- 
net , on peur conclure que comme le 
commun des Chrétiens a f^tisfait ï 

» 
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cctcc ordonnance de je(us-Chrift Jan* 
les premiers liccies -, ils ont aulTi faic 
quelque dpcce de méditation. 

On volt donc par tout cc-a que le* 
fideles ont employé des penfcei. pour 
fc procuter l’clprir de priere , Sc qu’ils 
ont même cru que les penlccs en tai- 
fûient partie , & que bien loin de mé- 
prifcr les faintes penlées, ils les ont 
recherchées , & ont tâché de fc les 
procurer par tous les moyens qu’ils ont 
jugé !cs plus propres pour les faire naî- 
tre de pour les conferver dans leurs ef- 
‘ prits. Et ces moy-ms de les faire naître 
n’ont point été difterens de ceux qu’on 
employé aujourd’hui , de on^confifte 
de même à confiderer quelque parole 
de l’Ecriture , à l’ctendre dans (on ei- 
prit , à en regarder les diverfes cir« 
confiances , & à y arrêter fa pcnféc! 
par Tes reflexions. 

Qui doute , par exemple , que Ic0. 
Chrétiens ne pratiqualTmt communé- 
ment à l’égard des paroles & des ac« 
lions de Jefus-Chnfl: , ce que fainC 
Ch’^yfoilome confeÜle de rccomman- 
•de au peuple d’ Antioche de faire fut 
la réponfe que Jcfus-Chrill fit au fer- 
viteur du Pont fe qui lui donna uqi 
/bufflet. Repaifez , dit - il » ces paroh? 
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les ; Si )’ai mal . arlc rendez témoigna- 
ge du mal que j’ai dit, & fi j’ai bien 
parlé pourquoi me ^rappez vous ? Coa- 
jiderez, celui parlt , à il parle , le 

fujet <^ui le fait parler , ces divine x 
paroles vous ferviront d'nne efpece de 
divin enchanterne/tt pour calmer tentes 
les agitations de votre ame. Conjîdereu 
la majejle infinie de celui ejui t (l outra'- 
gs , la bajftjfe profonde de celui cjui l ost“ 
(rage , l’enorrnite' de l outrage cju'il lui 
fait. Car il ne fè contenta pas de lui d re 
des injures , il pajfa meme jufju à le frap- 
per s & il ne le frappa pas feulesnent ; 
mais il lui donna un fouffet , <^ui eji l» 
plus injurieux traitement qu'on puijje 
faire k un homme. Cependant il Jouffra 
tout , afn dx nous donner une inflruElion 
ample d.e la dossceur que nous devant 
.Avoir en de pareilles occajions. 

S’entretenir de ces penfées, comm®” 
faim Chryl^oftome le confeille , n’eft-i 
ce pas méditer & méditer de la ma* 
«iere ordinaire î Tant il efl vrai que 
l’exercice de la méditation ell: de foi- 
méme un cxarcice commun de la vie 
chrétienne , & qui par conféquent a 
été pratit^ué dans tous les temps? 
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CHAPITRE V. 



d’exciter en foi l amour de Dieu fap 
le moyen des bonnes penfees. , 

C E qui nous «loir encore aflurer 
davantage de l’iicilité de cette 
pratique , c’eft qu’elle paroît une fuite 
nécelTaire de la conduite que Dieu 
tient fur les horanics dans la didribu* 
rion de fes grâces , enforte qu’il ne 
fembîe pas que l’on puidè s’en éloi- 
gner fans vouloir obliger Dieu à agir 
d’une maniéré extraordinaire , ce qui 
^s’appelle tenter Dieu. ^ , 

Cet ordre qu’il cft aifé de reraar-* 
Iquer dans toute la conduite de la pro- 
■yidencc & de la grâce , cft que Dieu 
cache les operations fous les apparen- 
ces de celles de la nature : qu’il ne 
conduit point ordinairement les fidè- 
les par des voyes vifibleme ^r miracu- 
ieufes , & que toutes les aétions qu’il 
leur fait faire ne fe diftingucnt pas 
fenfiblcmenc de celles dont la naturs 
cft canable» 

* Pli 
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' Or la voyc ordinaire qui nous con- 
duit à aimer , eft de penfer à ce qu6 
l’on aime, puifquc la volonté ncfçau- 
l'oit être touchée d’aucun objet , 1 ' 
moins quil ne lui foit préfenré par 
l’entendement. On n’aime que ce 
qu’on connoît , & quoique la con- 
noilTance ne foit pas la mefure de l’a* 
mour, & qu’ainfi il foit poflible d’ai- 
mer peu ce qu’on connoît beaucoup , 

& d’aimer beaucoup ce qu’on con- 
noît peu i U eft pourtant vrai , & que 
l’amour augmente la connoiflance , & 
que la eonnoifiance eft néceftaire 2 
l’amour, & qu’il y a une telle liaifoa 
entre ces atâions de l’ame , qu’il nous 
femblc en aimant que nous n’aimons 
que parce. que nous connoiftons du 
bien dans ^ que nous aimons. 

C’eft pourquoi faint Auguftin ayant 
à définit la grâce chrétienne dans le 
Livre de la grâce de Jefus Chrift , ne 
rejette pas abfolument le nom de doc^- 
trine & d inflrHÜion. S'il faut , dit il , i>cg. 
Appeller cette grâce du nom de doBrhte , Chrifb 
je confens <ju on lui donne ce nom , pour c. ij. 

cjue l'on conçoive en m 'me temps ejuc 
f)ieu la verfe intérieurement au fond 
de lame avec une inejfable fuavite : 
gratta y fi do^rina dicenda c(l , itA 
Tome //♦ O 
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dicatur ut aîtins ^ intérims eam T)eUi 
cum ineffabili f$Mvitate credatur infnnm 
dere. 

Il efl; donc certain que Ci la connoif*' 
Tance peut être fans amour , l'amour 
ne peut être fans connoillance > ôc que 
la contioilTance cH la voye naturelle 
^e l’amour, C’eft pourquoi fi l’on rc- 
gardoic l’amour de Dieu comme une 
produdion de la nature, &c comme 
naifiant des feules forces de la liberté» 
pn prendroit fans doute cette voye' 
pour l’exciter dans l’ame on préfen^ 
teroit à cette ame tout ce qui la pour- 
roit porter à aimer Dieu j on la dé^ 
courncroit de tous les objets qui pour- 
raient l’attacher aux créatures *, on l’en- 
jl.eiîendroic de faintes penfécs, on câ- 
ehv.roic de la faire entrer c^ns la con- 
noilîânce de fes miferes , ûc fes pé- 
chez , & de (on néant , 8c dans celle 
du bonheur qu’il y a d être à Dieu : on 
lui reprefenteroitfans celTefa beauté » 
fa grandeur , fes bienfaits , fes mifé.- 
raordes > & fon amour. On tâcheron 
de lui faire prendre une faintc coutu- 
me de fe tourner vers lui & de l ado- 
rer continuellement : Enfin on tra- 
vailleroii à lui faire acquérir la cha- 
nté &c la prière par un exercice cornât 
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miel & par une faincc habi'ude & d’ai- 
mer & de prier , comme l’on acquière 
les autres vertus. 

Or encore qu’il foie très-faux que 
l’amour de Dieu & la prière naiflent 
<iu fond de notre nature , & que ce 
foit être Pelagien que de ne les pas 
reconnoître pour des grâces de Dieu 
pour les principales de fes g< aces , 
il eft pourtant certain que Dieu dans 
fa conduire ordinaire les cache (ous 
Tapparence d’aélions toutes naturel- 
' les , & qu’il nous les communique par 
les mêmes exercices que l’on prari- 
queroit pour les acquérir nauirelle- 
menr. 

L’Oraifon n’cft pas en cela diffé- 
rente de la pratique des vertu , & 
l’on y arrive par les mêmes voye>. Ori 
acquiert > par exemple , l’humilitî* en 
a’humiliant , en mortiBam fon orgueil, 
en s’abaiflant extérieurement dev ant 
les hommes , famé , comme dit faine- 
Bafile , prenant en quelque forte la 
pofture du corps , &: rabaiflant au-de- 
dans d proportion qu'on fe voit ainfî 
avili & humilié au dehors. Ce n eft 
pas que ces exercices puilTent d eux- 
mêmes nous conduire à la véritable 
humilité. Mais c’eft que Dieu fe plaît 

Oij 
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à joindre fa grâce à ces fortes d’exer- 
cices. Et c’eil aulE ce qui arrive 
dans rOraifon. On parvient à ce don 
en appliquant Ton efprit iux objets de 
la foi > en s’entretenant de bonnes 
penlées , & tâchant d’exciter en foi de 
fa nts dchrs & de faintes afFeâions : 
non que ces moyens foient d eux- 
memes capables de les faire naître en » 
npus , mats parce que Dieu fe plaît 
ordinaiiement de cacher fes opéra- 
tions furnaturelles fous ces moyens 
qnj paroiflent tout humains. 

il ne faut pas s’imaginer que j’avan-' 
ce ici ane fpiritualité nouvelle, ni que 
ce foit une penféc téméraire de dire 
que Ton acquiert le don de la prière ' 
en s’y exerçant. Saint Ambroife le dit 
Oc cxpreff'ément ; L' üraifonfréciHentei dit 
Caïn & ce faint Doâeur , forme en nous com^ 
Abel, ^^g habitude & un art de pHere : 

O A A T I O frequent quamdan opera- 
tur difeiplinam orandi. L’exercice de 
prier nous rend dociles aux mouve- 
mens de Dieu , comme la négligence 
nous rend indociles : .^uia ipfe uftts 
docibiles Deifacit , indocibilet autem 
negligentia» 

Il cft donc utile de s’y accoutumer , ' 
ajputc-t-il j l’exercice fortifie le corps » 
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te le manque d’exercice l’affoiblir. Il 
en eft de même de l’ame. Sa force s’af- 
fermit & s’augmente par l’aflîduiré & 
par l’exercice. 

C’efl: par ce même principe que S. 
Grégoire de Nyfîe confeille de s'ap- 
pliquer à la priere avec grand foin iJC 
grand effort ; f<tiTU irtXXit èu'ik*- 

y &c qu’il la reprefente comme un 
exercice perible à l’ame & au corps , 
puifqu’il reprefente entre les empe-* 
chemens qui en détournent , la pente 
que l’on a aux relâchemens du corps 
6c de l amC} euftents inf)» fttt- 

f 

7»KIU1t 

Et c’eft dans le même fens que faint 
^uguflin remarque que cette parole 
que Dieu dit à l’homme , qu'il man- 
geroit Ton pain à la fueur de fon vifa- 
ge , n’eft p^ feulement véritable de 
l'alirrient du corps , mais aufli de l’a- 
liment de l’ame , dont liiomme ne fe 
nourrit ordinairement qu’avec travaila 
& avec une application pénible. 

Enfin c’eft fur ce meme principe 
qu’eft fondée la doctrine de ceux qui 
ont traité de la contemplation , qui 
enfeignent tous après l’Auteur de l’E- 
chelle des Religieux , & Hugues de 
faint Viélor , que la voye ordinaire 
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^ pour parvenir à la contemplation , eÆ 
ia méditation qui fe fait avec effort 
& avec peine , & que faintc Thcrcfe 
compare à une eau qu’on tire à force 
de b as. 

Ainfi il n’cft nullement vrai que 
toute adlion de l’efprit qui fe fait avec 
peine » ne procédé point de Ja grâce. 
Car comme on ne peut pas dire que^ 
toutes les eél ires quifatiguent fefaf- 
fenr /ans i’affiftance de l’Efprit de- 
D’eu, ni que ce foit une marque cer- 
taine que I Oraifon vocale eft toute" 
humaine qi^and on s’en la/ïè & qu’on 
s tn ennuyé : Il n eft pas vrai non plus 
que toute méditation intérieure', à la^ 
quelle i cfprit s applique avec quelque^ 
cflfbrt quelque travail , foit pure- 
ment naturelle , & ne puifte avoir l’Ef- 
prit de Dieu pour principe. Dieu agit 
en diverfes maniérés fur les âmes. La. 
douceur de fa grâce n’eft pas toujours, 
fcnfîble , & elle peut être accompa- 
gnée d une douleur & d’une incom- 
modité naturelle , qui procédé des or- 
ganes qui agiffent dans les actions de 
refprit. 

On peut même fourenir qu’il n’eft 
pas vrai que route oraifon dans laquel- 
le la méditation feroir toute naturelle'. 
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,'îoit inuiUe , & n’aic pas la grâce pour 
fan principe éloigné. Car comme S. 
François de Sales dit dans Ton livre de 
l’Amour de Dieu i qu’il y a de deux 
force de recuëillennent : l'un qui fe faic 

{ )ar le commandenienc de l’amour , 
orfqu’il commande à l’entendement 
de fe réparer de tous les autres objets 
& de s’appliquer uniquement à Dieu ; 
l’autre qui fe fait par l’amour meme 
qui recueille l’ame par la douceur de 
Dieu qu’il lui fait goûter : De même 
Fon-peut dire qu’il y a deux fortes de 
méditations: l’une <^ui fe fait par le 
commandement de l’amour , qui réfi- 
dant dans le comr commande àl’efpric 
de s’appliquer à de bonnes penfées 
pour obéir à Dieu dans la pratique de 
ce moyen delliné à; la confervation de 
l’amour. Et en ce cas le mouvement 
qui porte à méditer eO: furnaturel , 
mais la méditation efl; naturelle , ôi par 
conféquent pénible & fatigante par 
elle-même. L’autre Oraifon eft celle 
qui fe fait par l’amour , lorfquc répan- 
dant dans le cœur une abondance de * 
douceur & d’oneStion , il rend la con- 
noilTance de la vérité plus facile , plus 
vive , plus agréable , ÔC par confe- 
quent moins fatigante. 

O üij 
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Ce n*cft que de cette dcrniere forte 
de méditation qu'on peut dire qu’elle 
n'eft nullement pénible. Mais il ne 
l’enfuir pas de là que toute autre foit 
mauvaife & inu'ilej & elle cft quel- 
quefois d’autant meilleure, qu’elle cft 
moins confolante , parce que l’amc en 
fort plus mal contente d’elle-même , 
plus pénétrée de fa ftuaidité & de fçn 
peu de lumière , plus humiliée devant 
Dieu , & plus remplie de fentimens 
d’humilité. 

Ainfi 1' avis que l’on donne or- 
dinairement & que l’on doit en effet 
donner , de ne faire pas de trop gran- 
des contentions d’efprit dans la prière, 
ne doit pas être fondé fur ce principe, 
Qiie tout ce qui efl: humain eft inutile 
dans la priere , car ce principe n’eft 
pas véritable , mais ûir d’autres tai- 
fons plus folides. 

I Qne toutes les aftions de rcfprit 
que l’on fait dans la priere , doivent 
tendre à échauffer la volonté , & que 
les actions pénibles n’y font pas pro- 
♦ près. 

2 . Qu’on efl: obligé d’éviter ce qui 
nous peut nuire notablement , comme 
les grandes contentions d’efprit -, par- 
ce que la tête s’affbibliffanc devient 
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incapable de tous les exercices ou la 
penlee & l’application font nécelTai- 
res. 

3 .Qu’encore qu’il foir permis d’em- 
ployer des moyens humains , il n’y fauA 
pas néanmoins mettre fa confiance. 

Or cette grande application à cher- 
cher des penfces feroit une marque 
que l’on s'appuyeroit fur ces penfées y 
que l’on s’y attacheroit , & que l’on. # 
feroit dans l’erreur des Payens , dont 
l’Evangile remarque qu’ils s’imagi- 
noicnc être plûtôt exaucez à propor- 
tion que leurs prières croient plus lon- 
gues. ^ 

Mais fi l’on éviroit ces trois incon* 
venions , c’cft-à-diie., fi l’on ne met- 
toit point fa confiance dans Tes pen- 
fées , & que l’on ne fût point pénétré 
de cette vérité , que non feulement il 
n’eft pas nécclTaire à la priere de pen- 
fer beaucoup, mais que les peni'ées: 
mêmes quelles qu’elles (oient , ne font 
que des moyens pour exciter en nous 
la véritable priere , qui confifie dar.ï 
le defir du cœur : Si l’vn prenoit gar- 
de à ne s’y appliquer pas jufqu’à fe 
rendre incapables des autres aétions 
de l’efprit dont on a befoin dans fes, 
exercices > 6c enfin fi l’on avoit foin 

Ov 
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de ne Ce pas pouiïèr jiirqii’à un tel dé- 
goût , que ce dégoût même fût une 
tentation dangéreiife , on ne voit pas>- 
que l’on pût blâmer une perfonne quii 
Ireroit un peu d’efFort pour compren- 
dre quelque réglé de mœurs, & qui. 
fe fouvenant combien de fois elle 
feroit fatiguée à la recherche de cho- 
fes vaines & inutiles, fe fatigueroit par- 
un efprit de pénitence à la recherche 
des veritez néceûairesà la conduite 
de fa vie* 


CHAPITRE VI. 

Utilité des bonnes penffes pour la prière , 
prouvée par ce ajue les Ver es enfetgnenss 
du foin que nous devons avoir de re- 
pajfer dans notre efprit des veritez^ qui 
font dans notre mémoire, 

T outes les méthodes d’Oraifon 
Mentale que Ton preferit en ce 
temps ici fe réduifent à confi' lcrer cer- 
taines ve'itez*, à fe ies appliquer , à 
former des delîrs de ’es pratiquer , & 
à picndre des réfol ucions générales & 
particulières pour le reglement de fa 
vie. C’eftee que faint François de Sa.» 


/ 
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Tes appelle Conjîderations , uiffeEiions , 
Réfolmions , £c que d’aucrcs exprimenc 
par d’autres cermes qui marquent les 
mêmes chofes en fubllance. 

Or quoiqu’on ne trouve pas dans 
les anciens Peres une diftinâ:ion fi 
particulière de ces chofes» on trouve 
néanmoins des exerçices de pieté qus 
les comprennent & que l’on ne fçau- 
roit pratiquer fans pafier par tous ccf 
differcns degrez. 

J’en rapporterai feulement un que 
faim Auguftin a jugé fi néceflairc i' 
tous les jufies , qu'il fait de l’omiifion' 
de cet exercice le caraâcre des mé* 
chans. 

C’eft ce que ce Saint appelle rumî^ 
ner , c’eft - à -dire , repafler dans fom 
efprit les veritez que nous avons ap-- 
prifes ou par la ledure , ou de la bou* 
che des Prédicateurs# 

'Nous é.'vertijfons i dit ce Doc- 
teur, votre charité qu apres que ce que 
Vous vous entendez, dire fera Juijfe dans 
votre mémoire comme la viande dans 
tefiomach » vous le repajfieâfdans votre 
ejprit par des reflexions fréquentes , em 
faifant à l’égard de ces veritez, ce que- 
font certains animaux à l'égard des alU^ 
mens quils ont mangez^, C efl en ce fenss 

Q v j, 
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Salomon dit (^tie le Sage tient loHg^ 
temps dans fa boHche un tréfor défira^ 
ble , & (^ue le feu l’avale au fi tôt. C'ejl^ 
à-dire en un mot <jue le Sage rumine y 
cfue le fou ne rumme point , ou pour 
parler plus clairement , (fue le fage res- 
pajfe dans fon efprit ce t^u il a entendu , 
^ (jue le fou l'oublie, C’efl aujjî lunit^ue 
raifon pour laquelle /’ h criture déclare 
purs les animaux qui ruminent , ^ im- 
purs ceux qui ne ruminent point. Car à 
l'égard de l'être toute créature de Dieu 
t(l pure , çét un pourceau ne/l pas plus 
impur qutiu agneau par rapport à celui 
tqut l'a fait. ' 

Il J a des hommes * dit et même Saint 
dans Tes livres contre Fauftc, qui font 
fgnifiez, par les pourceaux qui font im- 
purs non par leur nature , mais par leur 
vie , (fr ce font ceux qui écoutant avec 
plaifr les paroles de la Saaeffe , ny pen- 
fent plus enfuite. Car de rapoeller dans 
fa penfée ce qu’on a fait pajfer dans fa 
mémoire comme dans l’eflomach de l'a- 
me , c e(l faire d'une maniéré fpirituella 
te qu'ondâppelle ruminer dans les ani- 
maux i cîr ceux qui ne le font pas font 
gurex. par ces e/peces d’animaux que l'É- 
criture appelle immondes. 

C’eft donc un exercice utile Sc ne» 
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teffaîte , (elon fûnt Augnftin , que de 
repall'cc dans Ion efprit ics vçritcz 
qu’on a entendues , ou qu’on a lues > 
de s’en entretenir , de s’en occuper , 
d’y faire reflexion ; & comme il con- 
/cife généralement cette pratique» dC 
qu’il en condamne l’omiflion en des 
termes très forts , il auroic fans doute 
approuvé que pour empêcher que les 
affaires & les foins du monde ne no-us 
la fiflent oublier , & n’effaçafTent ainfi 
ces veritez de notre efprit , on defti- 
nâr chsquc jour un certain temps à cet 
exercice , & que l’on s’en fît une re”- 
gle , comme il approuve qu’m règle 
les prières & que l’on y defline ecr- 
taines heuresr 

Mais il ne faut pa« s’imaginer que S. 
Anguftin vou'ût que les réflexions 
qu’i* con^eilloic de faire fur les veri- 
tez Chiéticnnes n’en fiifllm qu’une 
fimj. ietepetitiou & un fimp'e reflou- 
venir. Il pi érendoit que ce fulTcnt des 
penfées qui ôtafleni du cœur tous 1cs 
obftacles qui en po» v dent empêcher 
le fruit : Il faut , difoit-iî . ejue vos bon- 
nes pen fp'e's fajfent à l'égard de la femen- 
ce de Dieu , ejue nous cultivons par nos 
exhortations , ce e]ue l'on fa>t dans un 
champ avec U herfe^i quelles rompenl 
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les mottes ^ quelles couvrent cette ps^ 
mence , a,fln ejuelle puijfe germer & for-* 
ter du fruit» 

11 étoit encore plus éloigné de pré- 
tendre que ces reflexions ne duITent 
pas être accompagnées de prières » 
puifque c’eft le principal moyen de 
rendre les veritez fruétueufes. Il avoit 
lui même accoutumé de finir tous fes 
Sermons par une élévation à Dieu. 
Et ainfi on ne doit pas douter qu’il 
ne voulût de racme qu’en repaflanc 
CCS veritez dans fon efprit , on le fît 
avec une difpofition de prière , que 
l’on ouvrît fon cœur à ces veritez ,, 
que l’on priât Dieu de les y graver ,, 
qu’on fc reconnût dans l’impuiflancfr 
d’en profiter autrement que par le fe^ 
cours de la grâce.- 

Enfin ce faint Doéleur n’a jamais 
cru qu’on dût léparer fa connoifl’anee 
de la vérité de l'amoûr de la' vérité , 
ni l’amour de la vérité , de la réfolu- 
tion de détruire en nous tout ce que 
nous y trouvons de contraire. Ayons». 
di!oit-il a fon peup’e, un defir com- 
mun de la vérité. Aimons-la enfemt» 
blc , ayons-en une égale f®if. Il y a» 
mes fccrcs , une certaine lumière in- 
ferieure qui n’eiVpoint dans ceux qpi 
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la voyent pas. Courez à cette fontaiJ 
ne , défiiez cette fontaine , mais que 
ce foit d’une certaine maniéré ; & cet- 
te maniéré eft de détruire en nous- 
tout ce qui eft contraire à la vérité. /«— 
terfice in te ^uidt^nid ejl contrarium 
ritati. 

Il ne confeilloit donc pas àfon peu* 
pie des reflexions froides , ftenies 
mais des reflexions vives , animées de 
-efficaces , &c s’il vouloir qu'on deman- 
dât à Dieu la' connoiflancc de fa Loi 9, 
ce n’étoir que pour l’aimer. Cenefl pas^ 
difüft-il , pour l'avoir dans la mémoire 
dr la négliger dans Jis allions. C'efipour , 
la comprendre par l’intelligence , d" I ac- 
complir par Fameur. Non ^uam mémo- jj, pfjjj \ 
riâ teneant dr vitd negligant , fed ejuam 1 1 g. 
feiant tntelligendo , faciant diligendo. Con»- i 
Car la fimpîe connoiflance & la fim- *** 
pie mémoire de la ve iré fans l'amour, 
n’eft, félon lui , qu’ür e pierre où la loi' 
de Dieu eft gravée , mais qui nous 
accable. C’eft un poids qui nous char« , 
ge , & non un titicqui nous honore v 
Aéemoria lapis ejl quadammodoJ^iptHS , , 
non <^uo adornetur ; fed efuo fiffkatur 
ponaus oneris , non titulus honoris. 

On peut concl ’ie de là , qu'il n’y a 
point de diftéreiitc récil^iSc ciîenticif 


I 


Digilized by Google 



Oratfoft AlentaU 

4c entre cet exercice que faint Auguf^ 
tih recommande avec tant d’inftance » 
& ce qu’on appelle prefentemens 
Oiaifon Mentale. Dans l’un & dans 
t’autre on s'applique â des veritez^ 
qu’on trouve dans fa mémoire. Dans 
l’un & dans l’autre on fe fert de ces 
veritez pour regler fes mœurs.. Dans 
l’un & dans l’autre on defire que ces 
veritez qu’on médite s’impriment for- 
tement dans le cœur , de l’on fait ré« 
folution de les fuivre dans fes arïlions* 
De forte que l’on peut dire que com- 
me, félon ce Saint, les préceptes de la 
Réthorique ne font que des reflexions 
fur ce que les hommes éloquens ont 
pratiqué fans préceptes , de même les 
méthodes d’oraifon ne font que des 
reflexions fur ce que les Cbrctiens ont 
toujours pratiqué fans méthode. 

Mais quoiqu’il en foit , on coikIui 
clairement de ces paflTages de faint Au- 
gnftin , qu’il eft utile de s’entretenir 
l’efprit de bonnes penfées de de fain- 
tes reflexions fur les veritez divines 
que l’on trouve dans fa mémoire •, â 
quoi i^li^pnne ne peut nier qu’il ne 
loir bon auflî d’ajouter le defir que 
Dieu fafle pafTcr ces veritez de notre 
métnoiredans noue cœur , ce qulfbr- 



jujfijî/e par Us Ter es, Lîv. IV. 
incra une priere appuyée fur des pen- 
fées intérieures j Ôc c’eft ce qu’on ap- 
pelle OralfcMi Mentale. 


CHAPITRE VII. 

le recHÜllement & U retraite in- 
térieure confeillee par faiut Augu^in, 
prouvent encore cette utilité des bon- 
nes penfées , (fr font une vraj/e Orai- 
fon Mentale. 

C Eux qui confeilicnt l’Oraifbn 
mentale 5c qui en preferivent de* 
méthodes , ont pour but de retirer les 
Chrétiens de U diflîpation où ils vi- 
vent dans le monde , ôc de les porter 
à rentrer dans eux mêmes , à fe re- 
cuciMir devant Dieu, & à attirer fes 
grâces par la prière. Mais il y a des 
gens qui femblent douter s’il efli bon 
dans cette retraite intérieure de s’en- 
tretenir de bonnes penfées fur la gran- 
deur de Dieu, fur les biens qu il nous 
promet , fur nos miferes 5c fur nos 
pechez , & ft l’on doit confiderer ces 
penfées comme des foutiens & des 
moyens de la pricre qui conliûe dans 
les faines déürs» 
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' ' Or c’cft ce que faint Auguftin 
dde d’une maniéré bien précife , en 
un de Tes Sermons fur les Pfeaumess 
en nous reprefentanc un modèle de 
cette retraite intérieure dans le Pro- 
fnpfal.phcte Roi. Le Prophète, dit-il, s’é- 
jrs, tant bleflé en fc répandant au dehors y 
rentre dans lui- même & commence « 
s’occuper dans le fecret de Ton efprir.- 
Mais qu’eft-ce qu'il y fait î Appre- 
' nons-le de lui-même. Je penfe , dit- 
il , aux jours anciens. Voilà fa pen- 
fée. Il eft retiré en lui-même , & il 
penfe aux jours anciens. Mais conti- 
nuons de nous informer où il arrive 
♦ par là', quel progrès il fait , & à quoi 
il s’arrête. Je' me fuis , dit-il , rerfbu.- 
venu des années éternelles. O la gran- , 
de penfée l & qui demande un entier 
âlence de tout le bruit qui fe fait au 
dehors , & de tout le tumulte des cho« 
fes humaines. 

Mais la penfée des choies éternel- 
les n’étoit pas la feule occupation de 
cette retraite intérieure. Le Prophète 
faifoit plus. Il fondoit fon efprit. Sern^ • 
rabar fpiritum meum. Il pavloit avec 
fon ame & il avoir avec, lui-même de 
longs entretiens. C*eft-à dire , qu*il 
ÿ’interrogeoit foi- même >, qu’il s’éxa* 
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winoii , qu’il fc jugeoit & qu’il fcntoit 
enfin de la joyc dans la vûe de la mifé- 
ricordede Dieu, & dans le fou venir 
de fes œuvres» 

Voilà proprement ce qu’on doitfai-^ 
rc dans la priere , & ce que préten- 
dent ceux qui confcillent celle qu’ils- 
appellent Oraifon Mentale. Ils n’ont 
deflein que de nous porter à rentrer, 
en nous-mêmes , àrappeller notre ef- 
piit du dehors au dedans , à l’occuper 
des veritez de Dieu , & faire enfuite 
qu’il s’éxaminc , qu’il fe juge fur ces 
veritez , qu’il fe foutiennepar la vûe" 
des miféricordes de Dieu , & qu’il fe 
ïéjoiiifTe dan» fes œuvres. . ^ 

Peut-être que l’on croira que fiint 
Auguftin trouvoit cet exercice bom 
pour un Prophète , & qu’il ne le pro»- 
•pofe pas comme imitable à fon peu- 
ple. Mais c’eft ce qu’il ne nous lailî&- 
pas lieu de penfer j parce qu’il ajou- 
te Nous avons dit- il , une retraite in-> 
terieure aujji bien ejue ce Prophète , pour- 
^uoi nj entrons-nous pas ? Pourcjuoi nr 
g nous occupons-nous pas P efprit en jilence ? 

Pourquoi ne fondons -nous pas notre 
eceur l Pourquoi ne penfons-nous pas aux 
années éternelles ? Pourquoi ne nous ré- 
joüijfons-nous pas par le fouvenir des (g na- 
vres de Dieu I 
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Il vouloir donc que les fidèles fîf- 
fenc toutes ces chofes. Et faire cescho- 
fes c’eft prop'^ement faire l’Oraifon 
Menia'ej c'eft confidercr les verirez 
de Dieu*, c’eft exciter en foi des affec- 
tions *, c’eft former de faintes réfola- 
tions. Car on ne confîdere les veritez 
que pour les aimer & les pratiquer. 
Ceux qui ont preferit cette différen- 
ce d’adrions n’ont pac prétendu qu’el- 
les fu fient aufii féparées dans la priè- 
re comme elles le font dans les termes» 
& que l’on dût , par exemple , étouf- 
fer les affedions lorfqu’clles s’é/everre 
avec les confidérations. Ce ne font 
ooint des adions in omparibles , & 
de cœur n’attend pas à agir que l’cfprit 
ait cefie de concevoir. 

Il faut au contraire que cesadions 
foient jointes enfcmble. On aime ce 
que l’on contemple , & l'on contem- 
ple ce que i*on aime * & l’on ne con- 
temple que pour aimer. L’cfprit peut 
bien voir lans amour , mais le cœur 
ne fçauroit aimer fans quelque forte 
de vue de l’objet qu’il aime. 

C’eft pourquoi les Pères ont tou- 
jours approuvé qu’on lui préfentâc ces 
objets , & qu’en y appliquant rcfprit 
pac de bonnes penfées on donnât lien 
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t-u S. Efpiit d’y poitcr le cœur, lîs ont 
approuve de me ne qu’on fc lécuëiliîc 
au dedans de foi » qu’on y rcglâc fes 
aiStions extérieures , qu’on lâchât d’en 
retrancher toute la part que la cupidi* 
té y prend , & qu’on s’y nourrît des 
veritcz de Dieu. 

Il n’en faut point d*autrcs preuves 
qu’un pafîage de fnnt Leon , que l’E- 
glifc a inféré dans fon office : Il faut , De jeja^ 
dit-il , (jue l'avte refufe cjuelque chofeaio 
an corps cjut lui efi fournis , (jue par 

fon difeernement intérieur elle empê- 
che les fens extérieurs de fe porter à des 
objets nuifbtes , afin quêtant l.bre dé- 
gagée des cupiditezj corporelles , elle puif- 
fe s'appliquer fouvent dans le fecret de 
fon cœur k la divine Sagejfe , ér quifai- 
fant ta.re tout le tumulte des foins ter- 
yefires , elle trouve fa joye fon repos 
dans les méditations faintes (ér les déli- 
ces éternelles. Ut 4 corporis cupiditati- 
bus fzpius libéra , in aula mentis pojfit 
divina vacare fap>entia , ubi omni fire- 
pi tu terrenarum (îlente curarum in me- 
ditationibus fanSlis & in deliciis latetur 
éuernis. 

On voit par là l’eftime que faint 
Lçon falfoit de cet exercice , puirqu’il 
îepropofe pomme la âa de la teurpe* 
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rance chrétienne à laquelle il exhorte 
les fideles. On voit qu’il vouloit qu’il 
•fût fréquent,, & qu’il oblige les fidè- 
les de retrancher dans leur vie tout ce 
qui les pourroit empêcher de s’y ap- 
pliquer. 


CHAPITRE VIII. 

l'Ecriture ne nous commande rien 
davantage que la méditation de la loi 
dr des oeuvres de Dieu, 

T outes les autoritez des Pcres que 
nous avons produites jufqu’ici , 
.& toutes les raifons que nous avons 
.alléguées , doivent plutôt être regar- 
dées comme un éclaircifiement qui 
•nous fait comprendre l’utilité de la 
pratique de la Méditation , que com- 
me un fondement nécefiàire pouU’au- 
torifcr. Car il n’en faut point chercher 
ailleurs des preuves & des fondemens 
que, dans l’Ecriture même ,qui l’auto- 
rifc & la recommande d’une maniéré» 
ii forte , que l’on a tout fujet de dire- 
^e la Méditation , que c’cft la voyc 
que Dieu nous a apprifc pour opcrer 
notre IanÔ:ificaxioai 
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Si elle nous décrie un homme de 
!bien , elle lui donne pour principale 
qualité de méditer la loi de Dieu le 
jour & la nuit : Et in legeejus médita- 
hitur die ac noUe. 

Si elle nous veut exciter à delirei: 
le bonheur d’une vie pure & fans ta- 
che, en nous difant, ^^u henrenxJoMtpC. xjt^ 
cenx cjHi fe confervent f urs dans fa 
■voye , ^ tjm marchent dans la loi du 
Seigneur , elle ajoute incontinent pour 
nous faire voir par quel moyen ils ar- 
rivent à ce bonheur : Heureux ceu? 
qui tâchent de penetrer Tes ordonnan* 
ces ; Beati qui ferutantm teftimoniat 
tjus. 

Si clic nous exhotte à conferver 
loi dans notre cœur , c’eft- à-dire à 
l’aimer , en quoi corhfte la véritable 
iuftice , elle nous enlcigneen même- 
temps qu’il faut pour cela l’avoir tou- 
jours devant les yeux dererprir; N’e 
recedant ab oculis tuis , eufiodi ea itt 
medio cordis. 

Elle veut que nous fartions de la 
méditation de )a loi de Dieu noric 
première penTéc à noue révcLil • 

^igilans loquere tum eis j nue nous y s. 
fo> eions en matchanr , cum ambu’a- , 
n^cris » grmiantur tecumo Que touipi» s ^ 
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nos avions nous en rappellent le foui 
venir ; liga eam in digitis tuis : que 
nous foyons dans une vigilance & une 
attention perpétuelle pjur l’écouter, 
comme un homme qui feroit à la por* 
te d’un riche pour en obtenir du fe> 
cours; Beatns homo audit me, & 
qui vigilat ad fores meas quotidie & ob- 
jervat ad pofies ojiii mei. 

Qu’cfl ce que le Livre de l’Ecclc- 
fiafte , qu’une méditation fur la vanité 
du monde, fur l’inutilité des occupa- 
tions ôc des travaux des hommes , fur 
le néant de tous les biens palTagers , 
& même de la fciencc & de la fagefle 
purement humaine : yidi cun5la quA 
funt fub foie y & univerfa vanitas 
affliBio fpiritus. Et quand le faint Ef- 
prit nous propofe ces faintes refle- 
xions , n’a-t’il pas deflein de nous fai- 
re ptfler par les mêmes vues &ç de 
nous conduire par là à méprifer tou- 
tes les chofes temporelles , & à n’efti- 
mer rien que par rapport à Dieu ? 
Craignez Dieu , dit le Sage , & obfer- 
vez Tes Commanderaens , car roue 
l’homme conflftc en cela. Deumtime 
mandata eius ohferva , hoc eji omnis 
homo. C’eft le terme de ces confidera- 
tions , aufquelles il délire de nous 

conduire; 
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conduire : mais le chemin qu’il prend 
' cft de contempler la vanité de tontes 
les chofes du monde. Il ell vrai que 
le Sage blâme les médications & les 
recherches de curiofité ; & qu’il les 
reprefente comme une des plus gran- 
des mifeies des hommes; Fre^uenfque'Ecdd. 
meditatio carnis affliElio efl ; mais ce ne 
font que les méditations inutiles , qui 
ne tendent qu’à connoître les créatu- 
res > &C non à connoître Dieu. 

Le Livre de l’Ecclefiafte eft plein 
d’exhortations de nous appliquer 'i 
l’étude de la fageflc , & d’en faire 
l’objet de nos penfées & de nos médi- 
tations. Cherchez la, dit rEcclcfiafti* 
que , & elle fe manifeftera à vous : 
Jnvefiiga illam & m 4 mfejiabitur tibi. C. 6 . 
Occupez vous à penfer aux préceptes i*- . 
de Dieu , & appliquez vous- y conti- 
nuellement : Cogitationem habe in pra^ 
xeptis Dei , ^ in mandatis Dei maxime 
^jfiduHS efio. 

Et l’on peut dite même que toute 
l’Eciiture n’eft rien qu’un Livre de 
méditation que Dieu nous a propofé » 
puisqu’il ne ncnis a été donné que pour 
■ nous inftruire de la vérité , félon cette 
Xcntcnce.de l’Apôtre; Tonte V Ècrim^ 
re efl utile À notre inflruBion , & qu’oti 

Tome II. P 


Digitized by Google 



• OraifoM Mentale 

ne s’cn inftiuic bien qu’en la médî* 
cane. 

Il n’y a point d’homme de bien qui 
ne doive dire avec faint Auguftin : 11 
y a long-temps , Seigneur , que je dé- 
lire avec ardeur de méditer votre loi , 
& d'expofer devant vous ma confeien* 
ce & mon ignorance \ ce que j’en fçai 
ÔC ce que je n’en fçai pas. Je ne veux 
plus employer à autre chofe les heures 
qui ne feront point employées aux né- 
cedîtez du corps , au délalTement de 
l’cfprit , à raffujettilTement que je dois 
aux hommes , ou que je ne leur dois 
point , & que je ne laide pas de leur 
rendre. Que vos Ecritures , Seigneur , 
foient mes chaftes délices. Qjie je ne 
combe point dans l’erreur en les lifanc» 
ôc que je ne m’en ferve jamais pour 
y faire tomber perfo me. Le jour & la, 
nuit vous appartiennent , & les mo- 
mens ne s 'écoulent que par vos ordres* 
Accordez moi . Seigneur , quelques- 
uns de ces momens pour les employer 
i méditer les ferrers de votre loi , 6C 
ne les tenez point fermez au defir at« 
dent que j*ai de les découvrir.' Ces fo- 
rêts faerées n’ont-clles pas leurs cerfs 
qui s’y retirent , qui s’y nourtilTeac > 
éc qui y ruminent t . 
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Mais ce qu’il y a de plus confidera- 
ble cft que Dieu en nous donnant fou 
Ecriture ne nous a pas feulement four- 
ni l’nb)e^ de nos méditations , & ne 
nous a pas feulement excitez à la mé- 
diter par des exhortations fortes 6c 
réitérées i mais il nous en a encore 
voulu donner un modèle fficompara- 
ble dans le Livre des Pfeaumes, afin- 
de nous montrer de quelle manière 
nous devons pratiquer cet exercice. 

Car il n’y a point de forte de médi- 
tation dont ce Livre tout divin ne nous 
donne d’cxcellens exemples. 

On y voir de quelle forte il faut 
confiderer les œuvres & les merveil- 
les de Dieu , pour en tiret des fujets 
de le glorifier & de le bénir. Je me . 
fuis füuycnu , dit David , des œuvres pp_ 
du Seigneur, je repafl'erai dans ma h. 
mémoire les merveilles que vous avez & 1 j» 
faites dès le commencement du mon- 
de. Je confidereraî tous vos ouvrages. 

Je méditerai fur votre conduite. 

On y voit de queUe forte il medt- 
toit la Loi de Dieu , & l’ardeur qu’il 
avoir de la pénétrer. Vos ordonnan- pf^ 
ces , dit- il, font admirables i c’eft pour- 
quoi mon ame s’applique à les recher- 
cher. Vos paroles étant dérou vertes 
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élairent l’atnc , & donnent l’intelligca- 
ce aux petits. Je méditerai vos pré- 
ceptes , 6c je contidererai vos voyes. 

On y voit comment il s’en fervoit 
•. pour y conformer fa conduite , & pour 
régler fes aétions fur cette lumière di- 
vine. J’ai examiné , dit-il , ma con- 
duite , & ÿ’ai drelTé mes pas dans la 
voye de vos préce^ites. 

• On y voit l’examen qu’il faifoît de 
fon cœur & de fes afFeétions. J’ai , dit- 
pf. 'jê. il , médité durant la nuit : Je me fuis 
V. 7* entretenu en moi-même , 6c j’ai fait 
une exaâe recherche de toute mon 
ame. 

‘ On y voit comme il tâchoit de pé- 
nétrer les caufes du bonheur temporel 
Pf. 71 . des méchans. Je me fuis mis en peine 
V. i^. de pénétrer dans ce fecret, 6c j’y ai 
travaillé inutilement. 

On y voit de quelle forte il mépri- 
fe ce bonheur par la confideration de 
£bn peu de durée. J'ai vû, dit il, le 
méchant dans le comble de l’honneur, 
^ élevé comme les cedres du Liban ; 
j’ai paflé 6c il n’éroit plus. J’ai cher- 
ché , 6c la p'ace où il paroifToit être 
élevé ne s’eft plus trouvée. 

Enfin il n’y a gucres d’objets auf- 
quels' l’efprit 4e Dieu n’ait fait appli- 
. 1 
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qner ce faint Prophète , ni de faintes 
atîedions qu’il n’en ait tirées , pour 
apprendre à toute l’EgUre de quelle 
forte elle devoit confideter ces veri- 
tez , & l’ufage qu’eüe en devoir faire. 
& dans fes prières & dans fa vie. 


CHAPITRE IX. 

Oraifon Mentale exprejfément enfiignée 
dans l'Echelle des Religieux , attri- 
bu/e à Guignes , Prieur de la grande 
Chartreufe, 

N O U s n'avons allégué jufqu’ici 
que des preuves des principes 
fur lefqucis l’Oraifon Mentale cil 
établie i dont elle fe tire par des 
conféquences nécellaires. Et il eft na- 
turel que ces principes ayent produit 
dans la fuite des méthodes plus parti- 
culières , ceux qui s’y font appliquez 
s’étant portez à faire part aux autres 
des facilitez que l’ufage leur a fait ren- 
contrer. Ainlî il y a déjà bien des fié- 
cles que la pratique de l’Oraifon Men- 
tale fe trouve enfeignée avec une jufte 
étendue dans un excellent Traité in- 
titulé > l'Echelle des Religieux , qui eft 
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acttibué par d’exccllens manufcrits 1 
Guigues, Prieur de la grande Char- 
treule, qui yivoit du temps defalnt 
Bernard. L’Auteur de ce Traité ayant 
dclTein d’expliquer par quels exerci- 
ces un Religieux devoir tâcher de s’é- 
lever à la perfedlion de Ton état , les 
réduit à quatre : à la leéture , à la mé- 
ditation > à l’oraifon , & a la contem- 
plation. 

Il définit enfuitc ces quatre exerci- 
ces; Et après avoir dit de la médita- 
tion , que c’étoit une aé^ion de l’ame 
qui recherchoit par le fecours de la 
raifonlâ connoilTance des veûtez , il 
exprime Tufage de ces quatre exerci- 
ces en cette maniéré. La ledutc^ dit- 
il , vous préfente la viande que vous 
devez manger , la méditation la brife 
& la rompt. L’Oraifon la gcûre , la 
contemplation s’en nourrir. La leélurç 
ne préfente que l’écorce. La médita- 
tion ^en pénétré le fond. L’Oraifon 
forme des défirs & des demandes. La 
contemplation jouit. Puis expliquant 
en particulier la maniéré de méditer , 
il en propife un exemple. 

La méditation , dit il , le joignant 
à la leéiare ne demeure pas dehors. 
E'ie ne s’arrête pas à la furface. Elle 
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pénétre le fond. Elle ne laiffc rien 
palTer. Elle fait attention à tout. Celui 
qui médite comme il faut remarque , 
par exemple , que l’Ecriture ne dit pas, 
Bienheuieux ceux qui ont le cœur pur, 
parce qu’il ne fnâit pas de n’av«ir 
point les mains fuiiillées par de mau> 
vaifes actions, E l’on n’a de plus l’ame 
purifiée de mauvaifes penfées. C’eft 
ce que le Prophète nous confirme , 
quand il nous dit : Qui eft - ce qui 
montera à la montagne da Seigneur , 
&qui fubfifiera dans fon lieu faim? 
Ce fera celui qui n’a point les mains 
foüillées , & qui a le cœur pur. 

Il confidere aufli combien le Pro- 
phète defiroit ardemment cette pureté 
de cœur qui lui faifoit dire à Dieu 
dans fa priere : O Dieu , créez en moi 
un cœur pur. Et en un autre lieu ; Si 
je découvre quelque iniquité dans 
mon cœur , le Seigneur ne m’éxaucera 
pas. ^ 

Il penfe au foin extrême que Job 
avoir de fc maintenir dans cette pure- 
té de cœur qui lui faifoit dire , qu'il 
avoir fait un accord avec fes yeux y 
qu’ils ne préfenteroient jamais à fon 
efprit l’image d’une femme. Combien 
ce faint homme fe tenoit-il à l’étroit , 

P “U 
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puifqu’il ne fe donnoir pas même îà 
liberté d’ouvrir les yeux fut les vains 
objets d’iilufion , de peur' d’en voir 
quelqu’un qui excitât enfuite malgré 
iui de mauvais défirsi dans Ton cœur. 
Après s’être entretenu quelque temps 
de ces penfées fur la pureté du cœur 
il paffe dla confideration de la récom- 
penfe que Dieu a promife à cette ver- 
tu ; du plaifir & de la gloire qu’il y a 
à voir le vifage de Jefus-Chrift le plus 
beau de tous les enfans des hommes > 
non plus dans cette apparence vile ôc 
abjeéle , dont fa mere la Synagogue 
l’avoit couvert', mais revêtu de l’im-i 
mortalité, ôc couronné d’un diadème 
que fan Pere lui- a donné au jour dd- 
ù. réfuircékion & de fa gloire , &’dans. 
ce jour qui eft' proprement le' jour de 
Dieu , & le jour que Dieu' a fait. ' 

Ne voyez -vous pas , ajoute -t'- il-» 
combien d?une fi petite grape il cftTor<' 
li de liqueur pour défalterer notre 
amë , & comme-cetre petite étincelle 
a excité un grand feu? Combien cetté 
petite matière : ÈUnheurtHX ceux ejup 
o/it le cœur pur ^ s’eft étendue fur l’en- 
clume de la méditation. Mais combien: 
fe pourroit-elle étendre davantage en- 
ve les mains d’un homme plus expe* 
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rimenté dans ces e^ferciccs fpirituels l 
Car )e fens bien que ce puits eft très- 
profond. Mais pour moi je ne. fuis 
qu’un novice fans expérience , & â 
peine en ai - je pû tirer ce que vous 
voyez. 

. De ces confiderations il pafle enfuie 
te à l’explication de ce qu’on appelle 
Oraifon , & qui n’eft autre chofe que 
ce qu’on appelle dans les livres ordi- 
naires de pieté , les affections , comme 
la méditation n’eft rien que ce qu'on 
appelle considération. Ayant, dit- il, 
allumé des flammes dans fon ame, & 
excité en elle ces défirs , elle commen- 
ce à fentir rôdeur de ces parfums , la. 
bpete qui les.enfermoit étant comme 
rompue. Mais ce n’eft encore que par 
l’odorat Ôc non par le goût , & elle 
comprend par là quel bonheur ce fe- 
roit d’éprouver cette, pureté , puifqu’il 
y a tant de plaifîr à la méditer. Mais 
que peut faire cette aroc ? Elle fcnc 
une ardeur extrême de la pofleder , 
mais eilc ne trouve point en foi de 
moyens , pour l’obtenir. Sa foif aug- 
mentant, par la recherche , fa médita- 
tioninefait qu’augmenter: fa douleur 
félon, l’expreffi on du Prophète ; parce- 
qu’elle, déliré ardemment cette dou- 

Pv 
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ceur que la méditation lui, découvre 
dans la pureté du cœur , mais qu’elle 
ne la goûte pas encore ÿ car ce n’eflt 
ni la leél;ure ni la médication qui nous 
ia donne , il faut qu’elle nous vienne 
d’cn-hauc. Lire & méditer font des ac- 
tions communes aux bons 5 c aux roé- 
chans, mais cette Oraifon donc nous 
parlons vient de Dieu fcul. 

Il clt bon de rcmirquer que ce faine 
Religieux n’entend en ce lieu par le 
mot d’Oraifon que les aifeéitons du 
cœur accompignées de fentimens ten- 
dres y & on les peut nnêmc conclure 
et. 7. ce qu’il dit dans la fuite t Que lors 
même que Dieu retire- cette douceur 
par les raifons qu’il en-marque, il de- 
meure prefenc pour nous gouverner, 
c’eft à dire, pour nous faire agir. Or 
s’il nous gouverne par une grâce in- 
fcnfible, il nous fait aufli fouvent 8 C 
prier & méditer. par une gr.ice qui ne 
fc difting.ic pas fenliblemcnt de la na» 
turc. 

• Il explique enfuire l’ench lînement 
de ces difîccens degrez, par Icfqucls il 
prétend que les Religieux doivent s’é- 
lever à Dieu, &c il dit qu*î' n’aTtve 
prcfqi'C jamais qu’on obtienne les Jcf* 
xlicrs fans les premiers , mais que ^es 
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premiers ne fervent de rien fans les 
derniers. Car , que fert , diuil , de 
palier Ton temps à une Icâure con- 
tinuelle , n nous n*cn tirons le fuC) en 
faifanc reflexion fur ce que nous Ii> 
fons , & fi nous ne le faifons pafler 
jufqu’ au fond de notre anne, en nous 
feivant de cette lurnicre pour en exa- 
miner l^tac , & en imitant ceux dont 
nous prenons plaifir de lire les aftions. 
Mais comment pourrions>nous nous 
entretenir de ces penfées , & éviter de 
palier les bornes marquées par nos 
Peres , en nous occupant de ebofes 
vaines & frivoles , fi nous n’avons eu 
foin de nous en infliuire en lifanc* ou 
en écoutant la parole de Dieu î Que 
fert de même de voir par la médita- 
tion ce qu’il faut faire , fi l’orailon ne 
nous fortifie pour en obtenir la grâces 
,Et c'efi pourquoi il conclut , que la 
lédure fans la médiiaticn dl féche , 
que la meditation fans la Itdure tft lu- 
jejte aux illufîons , que l’oraifon fans 
méditation cft tiède, & que la irédi- 
latipn fans oiailon eft inlrnélueufe , 
& enfin qu’on ne parvient'point à la 
contemplation que par l’oiaifon, fi ce 
Ji’cft par une efpece de miracle. . 

A quoi il ajoû.e cct avernflement 
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important, que quoique Dieu pU'fTcî 
f.iiie cette grâce à quelqu’un fans paf-* 
fer par ces dcgrez , néanmoins nous 
ne' pouvons prétendre fans préfomp- 
tion & fans tenter Dieu à ces grâces fi.: 
extraordinaires , que nous devons tou- 
jours faire ce qui efl: en nous , nous 
appliquant à lire & méditer fa loi , & 
à le prier qu’il fecoure notre foiblelTe, 
& qutl jette les yeux fur notre im- 
perfection. IVon tamen ideo debemur 
nos Deum tentantes divina prafu-'. 
mere , fedfacere (jHod ad nos pertinet , 
légère fcilicet & meditari tn îege Dei ,• 
crare ipfnm Ht adjttvet infirmitatem nof- 
tram j ^ vidèat imperféSinm noflrum. 

' Surqu’oi bn doit remarquer qu’il 
parle en cet endroit d’une oraifon plus- 
. commune & moins fenfîble , puifqu’il' 
k met au rang des chofes que nous 
'devons faire pour ne tenter pas Dieu 
& qui appartiennent à Thomme : . 

ad nos pertinent. Ce qui ne fe'dic que'- 
de certaines adions qui ne font pas . 
fènfîblemenr furnaturelles : au lieu 
qu’il avoir détrit l’oraifon dont il avoit 
parlé , comme un don qu'on devoit at-. 
tendre purement de Dieu.' 

Il n’eft pas nécefTaire' de montrer- 
V que les exercices que décrit ce Reli«r 




! .'lijiiizea by 



j'ujfifiee par les Peres. Liv. IV. 54 ^: 
gieux lonc les mêmes que ceux que 
Ton enferme préfeiirement fous le nom 
d’Oraifon Mentale. Car ceux qui en 
prefcrivenc ies réglés veulent de mê- 
me qu’on s’y prépare par la le(3:ure de 
quelque bon livre , qu’on s’occupe^ 
l'efprit de ce qu’on en aura letenu,. 
ou de ce que la mémoire nous four- 
nira fur le même fujet -, qu’on fe ferve. 
des veritez méditées pour regler fa» 
vie , & pour tâcher d’exciter en foi 
de faintes aflPeâ:ions. C’eft propremen^ 
la ce qu’on appelle Oraifon Mentale *, 
ô: l’on voit tout cela dans le modèle 
que Guigues propofe de ces exercices, * 
dans lefquels il renferme le principal 
liioyen de la perfeâiion Relîgieufe. 

Ce n’efl: pas feulement cet Auteur- 
qui propofe la méditation dans ce fié- 
cle. comme un fccours néceflaire à l’o- 
raifon. Hugues de faint Viétor le fait 
en des termes auflî forts que lui & ce* 
qu’il en dit a fervi déréglé à faint Bo- 
naventure qui le rapporte. L’Oraifon, 
dit-il , a befoin de la méditation , 8c- 
fans elle elle ne peut être parfaire, il 
faut que la méditation la précédé 8c 
l’accompagne. .D’où faint Bonaventu- 
re conclut , que fi nous voulons prier 
' Dieu avec prudence. & utilité , il faut 
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que nous nous exercions à une médî« 
ration continuelle. Necejfe efl HtJtpru-\ 
denter & militer Deum orare volumfts , 
animHm nofirum jugi meditmione exef- 
ceamns. 

On trouve meme les degrez mar- 
l^uez dans ce Traité de l’Echelle des 
Re'igieux , exprimez dans un Sermon, 
de faint Auguftin : Ayez , dit- il > dans 
les mains les livres faines , ayez l’efpric 
occupé de faintes penfées. Qiie votre 
prieie foit continuelle , & n’intenom- 
* pez point la chaîne de vos bonnes ac- 
tions, afin que loiTque l’ennemi vous 
voudra tenrer , il vous trouve toujours 
appliquez à quelque bonne œuvre. Sit 
in manihus divina le^io , in fsnfihns 
, Dominica cegitatio , oratio jugts omnino 
non cejfet , ^ falmis opérât io perfeveret , 
m efiiottes ad tentandnm accejferit mi» 
miens , femper nos bonis operibns inve- 
niât. occupât os, . • 
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CHAPITRE X. 

^ue ce ^ue Saint Bernard appelle Con~ 
Jîderation nefl amre choje une ef~ 
pece d'Oratfon Afentale , ^ que l ef- 
prit a beaucoup de part à cette Orai~ 

fo»» 

C O M M E il arrive fûiivent qu'on 
ne reconnoîc plus les gens quand 
ils font revêtus d’habits difïerens de 
l’ordinaire , on méconnoît aufii certai- 
nes chofes quand elles font propofées 
fous des cxpreflîons extraordinaires 
& repréfcniées par des faces differen- 
tes de celles dont on les regarde ordi- 
nairement. 

C’eft ce qu’on peut dire du Traité 
que faint Bernard a intitulé , De ta 
Confideratien. On ne le prerrd que pour 
uneirjftiiu2:Lon qu il donne à un gtand' 
Pape, qui avoir été Ton Difciplc , tou- 
chant les devoirs du fouverain PonM-*^ 
ficat. Cependant ce n’eft dans le fond' 
qu’un Traité de l'Oraifcn Mentale , 
& un modelé de la manière dont laint' 
Bernard c'royoit qu’on la devoir faire 
dans toutes fortes de condmom» . 
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% C’cft ce qu’il eft aifé de conclure 
, des divers principes qu’il établit pour' 

' perfu'ader ce Pape de s’appliquer à ce 
qu’il appelle Conjîderation. 

‘ Il lui reprefente d’abord le danger 
de cette multitude d’occupations donc 
il étoit accablé , & la fin malhcurcufc 
QÙ elle conduit qui efi la dureté du 
t)e cœur. Je crains, dit- il, pour vous 
Conf.i. qu’au milieu de vos occupations donc 
c. 6. yous n’efperez pas de trouver la fin , 
vous ne veniez à endurcir votre front, 
& qu’ainfi vous ne vous priviez du 
fentiment d’une douleur aufli utile 
qu’elle eft jufte. Vous feriez bien mieux 
de vous y fouftraire que de foufîrir 
qu’elles vous- entraînent & quelles 
vous mènent où vous ne voulez pas 
aller. Vous me demandez où i Je vous 
réponds , à la dureté du cœur. Ne 
m’en demandez pas davantage \ car fi 
vous n’avez pas été faifi de frayeur , 
votre ' cœur eft déjà dans ce funefte- 
> état. L e cœur dur eft celui qui n’a point? 
d’horreur de foi- même , parce qu’il 
n’a point de fentiment. Pourquoi me. 
demandez-vous ce que c’eft que cetrc' 
dureté de cœur ? Demandez le à Pha- 
raon , & qa’il vous fuffife de fçavoic 
que jamais lecœur endui ci ne parvient. 
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au (alut , à moins que Dieu par fa grâ- 
ce ne change ce cœur de^ierre en un 
cœur de chair. Ce Perc fait enfuite 
une grande defeription des qualitez. 
& des effets de cetendurcifîement de 
cœur , & le reprélente toujours com- 
me une fuite des grandes occupations, 
& d’une vie toute diffipée. 

Le remede qu’il propofe à ce mal- 
heur fi terrible , eft de ne fe donner 
pas tout à-fait à l’aéfion ; mais de don- 
ner quelque partie de Ton cœur & de 
fon temps à ce qu’il appelle Conjtdem 
ration. Non totum te ne femper darf 
a^lioni , fed conjîderationi aliquid ttti , 
^ cordis , (fr temporis fe^ueflrare. 

■ Ainfi la confideration eft propre- 
ment l’oppofé de l’aélion , & l’avis 
qu’il donne à ce Pape eft juftement le 
meme que celui que faint Auguftin 
donne généralement à ceux qui font 
chargez par néceffité du foin des au- 
tres. Si l’on mer, dit-il, fur nos épaules 
le fardeau du gouvernement des au- 
tres y il lè faut recevoir par la néceffi- 
té de la charité , mais il ne faut pas 
pour cela abandonner entièrement le 
plaifir de la contemplation de la véri- 
té , de peur que cette douceur ne nous 
feit ôtée , & que nous ne foyons acr 
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câblez fous cette neceffité ; Seâ non Jtc 
tmnimodo veràtatts deleSiatio deferenda 
efi , ne fitbfirahatur ilia fuavitas ; 
f rimât ilia necejfttas. 

11 dl vrai que faint Bernard diilin- 
gae la conliicracion de la contempla- 
tion , mais il l’en diftinguc en prenant 
la contemplation dans un fens pins 
reflerré pour la vue claire d’une véri- 
té certaine : au lieu qu’il fait conlidei; 
la Confideration dans la recherche de 
la vérité j c’ell à'dire qu'il l’en diftin- 
gac comme un moyen de fa fin , puif- 
, qu’on ne recherche la vérité que pour 
la voir. 

Mais parce que les Pères prennent 
le root de contemplation plus géné- 
ralement , & qu’üs y comprennent 
même la recherche de la vérité , faint 
Bernard reconnoîc qu’on prend ordi- 
nairement la confideration & la con- 
templation pour une même chofe ^ 
£luanc}Ham faisant amba indijferenur 
ufurpari» 

On ne peut pas nier que cette con- 
fideration ou cette contemplation n’en- 
fervne des penfées & des aéHons de 
l’efprit , puilque faint Bernard la défi- 
nit ; Une penféc attentive par laquelle 
l’efprit recherche la vérité > ou raiteti*. 
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tion de rcfpric appliquée à la confide- 
raiion de la vérité. Et c’eft ce qui eft ' 
encore plus clair par les fonébions 
qu’il lui donne. Car il veut pemicrc- l. i. ' 
ment qu’elle s’occupe de Dieu , & en* c. 7* 
fuite qu’elle prévienne & qu’elle re- ' 
gie par avance les aétions , afin d’évi- 
ter le péril de la précipitation *, qu’elle 
puiihe Irfconfcicncc, qu’elle ’modere 
les afFeétions , qu’elle dirige les ac- 
tions, qu’elle corrige les excès , qu’el- 
le forme les mœurs , qu’elle rende la < 
vie honnête & réglée , & qu’elle nous 
donne la connoiflance des chofes & 
divines & humaines. 

• C’eft ce que la confideration doit 
faire en nous , & elle le fait en appli- 
quant l’cfprit a la recherche de la vé- 
rité de toutes ces chofes ; c’eft- à-dire , 
de la vérité de Dieu , de la véritable 
rcg'c de nos atftions , de nos mœurs > 
de nos paroles , 'de nos palTions ; & 
par conféquent elle fe fait par la pen- 
fée & par l’application de l’efprir. 

Mais peut-être que l’on prétendra 
que cet exercice eft tout different de 
l’oraifon , & ne l’enferme point tout. 

C’eft ce que l’on ne peut dire, fe^on' 
fainr Bernard , à moins que l’on ne 
veiiillc que la pieté n’enferme point 
l’oraifon. 
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Car ce Saint définifTam la pieté dît, 
que ce n’eft autre chofe que de s’ap- 
pliquer d la confideration : efi 

frétas ? F acare confderationi. Et il pré-, 
icnd montrer ehfuitc , que la conude- 
ration e(l audî étendue que la pieté 
& qu’elle la renferme. De forte que . 
comme la pieté renferme l’oraifon , il 
faut dire que la confideration la ren- 
ferme aulïï. Car il ne faut pas s’ima- 
giner que faint Bernard ait prétendu 
que cette confideration dont il p ule , 
& qu’il reprefente comme nécefTair© 
a tout le monde, aufïi-bicn que la pie- 
té , ne confifte qu’en une- recherche 
fpeculative des veritez de la Religion 
& des mœurs. Rien n’eft plus éloigné 
de fon efprit. fl étoit trop éclairé pout 
ne pas fçavoir que la confideration & 
la connoilfince de la vérité ne pou- 
voient avoir aucun des effets qu’il leur 
attribue, comme dereglër nos aéUons, 
de modérer nos pallions , de purifier 
notre confcience , de diriger nos ac- 
tions, qu’en conduifantà la priere , & 
en nous portant à demander à Dieu la 
délivrance des maux qu’elles nous dé- 
couvrent , & la poflefîîon des biens 
qu’elles nous montrent , & dont cllei 
naître en nous le defîr» 
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i II entend donc des Confidetations 
ÆfFcdlives & jointes aux mouvemens 
de la volonté, aux bonnes refolutions, 
:3ux prières ferventes, & ainfî il en- 
tend tout #c que l’on renferme fous le 
mot d’Oraifon Mentale. 

, Quand il n’auroit même entendu 
préedément que la feule recherche de 
.la vérité , il ne l’auroit néanmoins re- 
gardée que comme un moyen qui fa- 
cilite la pricre. Et ainfi tout ce qu’il en 
dit ne fervicoit pas moins pour autori- 
fer l’Oraifon Mentale. Car ceux qui 
•trouvent à redire à l’exercice ordinai- 
re des méditations , ne fe fondent que 
fur ce que c’eft an exercice de l’cfprir, 
,qiie l’on s’v applique avec travail , que 
l’on y recherche de bonnes penfées. 
Or c’eft juftement ce que faint Ber- 
nard approuve & qu’il juge même fi 
«léceftaire , qu’il met la pieté dans cet- 
te forte d’application , eji pietas ? 

V^care conjîderationi. Il confeille dec 
prendre cous les jours un temps fépa- 
ré pour cet exercice , Confiderationi 
Mic^HtdtemporisfeeiHeflrare. Il veut non 
feulement qu’on penfe dans ce temps>, 
mais qu’on penfe attentivement : Con- 
fderatio intenta , , ad inveftigandum co- 
giMtio. Il donne pour objet à la conil^ 
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dcration tout ce cjiii le peut être de fa, 
méditation , en voulant que l’on cort- 
Tiderc foi-même ce quieft au-delï’us 
de foi , ce qui eft autour de foi , & ce 
qui eftau dcflbus. - • 

Il n’y a donc point de méditation 
qui ne foit autorilée par faint Bernard, 
puifqu’il n’y en a point qui ne foit 
comprife dans les Confiderations qui! 
conleille. Et pour les autres parties de 
l’Oraifon Mentale , elles font telle- 
ment des fuites de cette première , de 
il eft fi naturel de les y joindre , qu’on 
ne fçauroit faire de difficulté fur ce 
point. Car qui pourroit trouver à re- ' 
dire qu’aptes avoir pratiqué cet exer- 
cice fi recommandé par (aiçt Bernard, 
on demande à Dieu qu’il irarprime dans 
notre cœur les veritez qu’ou aura mé- • 
ditées, on s’excite à les aimer , on re- 
connoiffe qu’on eft trop foiblc pour les 
pratiquer fans le ferours de Dieu, on 
s’adreffe à lui pour l’obtenir, & l’on 
falTc réfo’ution de les obferver avec 
la grâce de Dieu , dans les occafions 
qui s’en peuv ent prélènter î & c’eft là ' 
ce qui renferme abfolumcnt toute l’O- 
taifon Mentale. 
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CHAPITRE XI. 

ce ferait un grand abus e^ue de con- 
damner générale >r,ent les aües, 

O N a rcprefcnté dans le premier 
Livre de cette fécondé Partie , 
l’abus qu’on fait foiivenc de ce qu’on 
appelle dc.s a£tes , en les prenant com- 
me éta certainement des mouve- 
mens de la volonté , au lieu qu’ils ne 
peuvent être que des penfées , mais 
ce feroit un autre abus que d’en rc- 
jetter abfoluRient la pratique, & d’en 
vouloir donner du mépris aux fidelles, 
au lieu qu’ils en peuvent faire un très- 
bon ufage. 

Car U eft clair que ces aétes font de 
ffaintes penfées , & qu’ils ne nous pro- 
pofent pas feulement des objets qu’il 
• eft bon de conliderçr, mais audi l’i- 
mage des mouvemens & des difpofi- 
tions où nous devons être en les re- 
gardant. Or l’un & l’autre nous eft 
utile. Car 1 ous ne devons p s feule- 
ment pcnf. r aux objets de pieté , mai* 
nous devoi s audi oncevqir de quelle 
iojrte il' y taui pwnlcr, & en quelles 
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difpofitions nous devons être à cet 
égard. Nous devons tâcher de faire 
palier ces dUpoheions dans notre cœur 
& le moyen de les y faire palier c'eft 
de les concevoir» de les delîrer , de 
les deiHander à Dieu , d’en reconnoî- 
tre devant lui la nécelhté & la jullice» 
de préfencer à Dieu fon cœur comme 
un vafe vuide » afin qu’il le remplifle , 
& comme une table rafe , afin qu’il y 
écrive par ion faine Elprit fes divines 
;veritez. • 

Il fe peut faire, comme nous lavons 
prouvé , que tout cela ne foiiricn en- 
core que des penfées. Mais nous ne le 
Xçavons pas , ôc nous Tçavons que ces 
penfées font utiles , ôc que Dieu s’en 
fert fouventpour faire impreffion fut 
notre cœur. 

Il ne faut point dire que ces aéles 
font une fpiritualité nouvelle. Le nom 
en peut être nouveau , Ôc cela arrive 
aux pratiques les.plus anciennes , lotf- 
que les hommes s’y appliquent parti» 
culierement en certains temps , ..mais 
la chofe fignifiéc eft aufli ancienne 
-que l’Eg!ifc'& que la pieté Chréticn*- 
4ne. Il n’y a point eu de temps où l’on 
n’ait tâché.dc s’exciter à l’amour de 
^Pieu par jdes peufées.quLnous ^repreo 

fentoienr 
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fcnroienc les motifs que nous avons 
de l'aimer , & les mouvemens que 
nous devons avoir pour ;lui. En forte 
qu’on peut dire avec .vérité j que le 
Livre des. Pfeaumes ne contient au- 
tre choie que des modcles vd’aétes de 
contii ion,' de reconnoilTancc , d’hu- 
milité , de crainte , d’cfperarice , do 
confiance * d’admiration. Carcomma 
ces diffèrens mouvemens ne font que 
diverlcs formes que l’amour prend fé- 
lon les diverfes maniérés dont l’objet 
lui eft reprefenté , il eft vifîble,que ce 
Livre n’cft autre chofe qu’un Livre 
qui contient diverfes fortes .d’actes 
d’amour de Dieu ; & qu’ainfi.commc 
la récitation des Pfeaumes dans tous 
les temps de l’Eglife a été la dévotion 
perpétuelle des Chrétiens, la pratique 
de ces adtes a été a ullî continuelle dans 
i’Eglife. ' ^ , 

Qu’eft-cc que faifoient donc ces So? 
litaires qui s’éntretenoient fans celTc 
dans leur travail d« quelques verfets 
des Pfeaumes J ils faifoient fans celle 
desaétes d’amour de Dieu & des au- 
tres vertus renfermées dans ces verfets 
qu’ils rccitoicnt. . 

Etqu’eft-ce que l’Eglife fait en.nous 
-obligeant d’en.reciter.ççrtaij?çSi parties 
Tome IL 
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juïx <iiverfc5 heures de U journée j fî<* 
non de nous obliger à faire ces même* 
a4fes d’amour ? ■ ' . ■ 

; Celui qui a dit à Dieu avec l’EgUfe; 
HenreHX ceux <jui fe confervent purs 
dans la veye , doit concevoir deux cho- 
fes : L’image de ce bonheur » ôc l’ima- 
ge du deiir que nous en devons avoir» 
Car l’un ôc l’autre clî: 'marqué par ce 
mot heureux , qui reprefente l’élance- 
ment de l’ame vers ce bonheur qu’elle 
dcTire de pollcder. il eft vrai que par 
la 'force de cctie parole l’élancement 
n’cft que conçu , mais on.prétcnd que 
ic coeur fécondera cetre penfee par le 
ftiouvemcnt de l’efpTit de Dieu , & en 
le récitant on follicitc & on prefle la 
volonté de Iç former. " ' 

^ Il faut donc bien fe donner de garde 
de détourner les Chrétiens de la pra- 
tique de CC5 aâ:es , & l’on ne rçauroic 
au contraire les exciter trop i mais il 
faut “feulement les avertir d’éviter crois 
' fortes d'abus dans leCqucls on peur 
tomber en les pratiquant. 

]Le premier feroit celui que nous 
avons mttfqué ,qui'cft de prendre les 
bonnes penfées pour de bons raouve.- 
mens , ÔC de s’imaginer que pour les 
'avoir formées dans ion refprrt on a 
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aulll formé cès mouvemens dans ion 
cœur. 

Le fécond feroic de croire que tou- 
tes les legeres complaifances que le 
cœur pourroic avoir pour les bonnes 
penfées qu’on auroic formées fuirent 
des aéèes d’une contrition fuffifantc 
, pour effacer les pcchez , ce qui eft en- 
core une grande illufion. Car encore 
que tout amour de Dieu foit faint , il 
n’êft pas vrai néanmoins que tout 
-amour de Dieu dans quelque petits 
degtez qu’il puifle être , foit capable 
de nous juftiher de nos pechez. Cela 
n’appartient (^u’à l’amour de Dieu qui 
détache réellement le cœur de tous les 
engagemens criminels par des réfolu- 
tions fermes & effédives. Voilà quel 
eft cet amour de Dieu qui fufiit pour 
nous obtenir la remiffion de nos pé- 
chez. Mais cet amour eft fouvent très- ^ 
long-temps précédé par des foibles de- 
firs , par des legeres complaifances qui 
fe joignent à nos bonnes peafées : Et 
CCS mouvemens foibles ne produifanc 
point un retour à Dieu folidc & effec- 
tif, ne donnant point lieu de dire vc- 
ritablemcnt que nous femmes conver- 
tis , n’cxcluanc point la volonté de pe- 
chev, nefuffifent niillcment pour nou s 
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leconcilier à Dieu dans le Sacrement* 

6 encore moins (ans le Sacrement. • 
Cependanr la p’Cipart des hommes 

«’im-iginent être juftifiez-fi-tôc qu’ils 
•ont éprouvé que’qiies-uns de ces mou- 
-vemens palTagers. Mais il y a bien de 
la différence encre ces légers ébranle- 
mens , & les mouvemens efficaces qui 
n’ébranlent pas feulement l’ame , mais 
qui la renverfent , qui lui font rom- 
pre Tes liens , qui la délivrent de la 
fervitude de fes paffions , & qui lui 
xlonncnt une volonté effeélive de fui- 
vvre Dieu aux dépens de toutes chofes. 
Il s’en faut bien qu’on en foit là fi-tôx 
qu’on commence à réciter ces prières 
•avec quelque mouvement j & il arri- 
ve -même quelquefois que lorfque le 
mouvement eft plus cffeéUf& plus fo- 
lide , ii eff; en même temps plus infen- 
-fible. 

^ Ainfiil n*y a’point de preuves plus 
abfôlument certaines de la vérité de 
ces aétes , que l’effet même. Celui qiii 
a quitté le péché , & qui a renoncé à 
tous fes engagemens criminels , a fujet 
-de croire que Dieu lui a fait la grâce 
de faire un bon aéte de contrition. 
Celui qui n’a point encore éprouvé fî 
Iç mouvement qu’il fcnc fera capable 
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de lui faire rompre Tes chaîner , ne 
fçait point s’il a fait un arSte de con- 
trition qui Tuffife avec le Sacrement 4 
mais il doit néanmoins pratiquer ces 
aétes y & s’y exciter en évitant rillu-, 
fion que nous venons de marquer. 

Le troifîéme abus ferait de s’imad- 
ner que ces aéles de contrition fuUcnc 
attachez à certaines farmules, ôc qu’on 
ne les pût faire qu’en les prononçant. 
Chacun à la vérité petit choifir celles 
qui le touchent davantage & qui font 
plus propres pour l’émouvoir, mais 
perfonne ne doit croire que les mou- 
vemerts du cœur foient attachez a cer- 
taines paroles , & qu’on ne puiiï'e ai- 
mer Dieu purement & faire ainfi un 
vrai aéte de charité fans lui dire qu’on 
l’aime , parce qu’il eft infiniment borr 
& infiniment aimable. Ainfi la récita- 
tion d’un Pfeaume , ou d’un verfet de 
l’Ecriture pour témoigner à Dieu la 
difpofition où l’on dcfireroit d’être à 
fon égard , n’eft pas plus un aétc de 
contrition & d’amour de Dieu , que 
tous ceux que l’on trouve dans les Li- 
vres qui en donnent des modèles , & 
quoique ceux qui en aiment de plus 
formels & de plus précis fafient bien 
. lâe fuivre dans la pratique ce qui les 
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édifie davantage , iis ne fe doivent pas 
néanmoins préférer à ceux qui aiment 
mieux renfermer ces aétes dans quel- 
ques paroles de l'Ecriture , & fe fervir 
de ces pajoles pour exciter en eux la 
contrition & les autres fentimens auf- 
quels la Religion nous porte. 


CHAPITRE XII. 

JR/po»/è AUX ObjeSHons contre 
des Cenjtderations cjue l'on fait dans 
l'Qraifon Mentale ordinaire. 

P RE MIERE ObIECTION. 

^l^on ne trouve f oint ejue les Per es , ni ■ 
les Fondateurs desanciens Ordres Re- 
ligieux , ayent preferit de prendre tour 
les jours une heure pour faire ce quart 
Appelle Oraijon Mentale. 

Q U O I Qjj E la plupart des Ob- 
jections qu’on peut faire fur cet- 
te matière , ayent été éclaircies par 
avance par l’établi flTement des princi- 
pes fur lefqucls la pratique de l’Orai- 
fon Mentale cfl: appuyée; néanmo ns 
tomme i’applicaiioti que l’on en fait. 



juf^ifi/epar les fera. Liv. IV*. 

*ux Objections, ajoute encore une nou- 
velle clarté , je veux bien les propofer 
en particulier y 5c 7 répondre prccifc- 
menr. v • ' ' *• 

La plus Gonfiderablc eft fans douce 
ce qui eft allégué pat qaclques-uns', 
que la pratique de l’Oraifon Mentale 
roéchodiqoe n’a écé introduite dans 
l’Eglifc que depuis quatre cens ans , 
& qu’dn ne voit point qu’aucun PccC 
de l’Egüfe , ni aucun Fondateur des 
anciens Ordres , ait jamais preferit de 
•prendre tous les jours une certaine , 
heure pour prier mentalement , & 
pour tâcher de s’entretenir l’efprit de 
rpen fées de pieté. 

i On pourroir répondre à cette Ob- 
jeékion , qu’encore qu’un exercice de 
pieté n’ait pas été pratiqué avec cette 
circonflance particulière de choifir 
tous les jours un certain tems pour s’y 
appliquer, il fuftit que cet exercice ait 
été loué , approuvé, 8c atuorifé en ge- 
neral par les Peres , pour déterminer 
cniuitc par forme de reglement une 
heure prccifc pour le pratiquer» 

On en pourtoit apporter divers 
cxemoles. Mais en voici un qui eft 
fort femblablc au fujer dont il s’agit. 
Oa trouve bhn dam les Peres qu*il 

Q.iiij 
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cft- très-bon de veiller fur fcs aétions:, 
& meme de faire l’examen de ce qu’on 
a fait pendant la journée ’y ôc faine 
‘ Chryfüftome en particulier exhorte 
fes Chrétiens quand ils feront dans 
leur lit , de repaffer dans leur.ef- 
prit routes les avions qu’ils ont fai- 
tes ce jour - là , afin de demander- à 
Dieu pardon des fautes qu’ils peuvent 
y avoir commifes ; mais on nd trouve 
point qu’on ait pratiqué dans l’ancien- 
ne Eglife , ni même dans les Monaf- 
teres anciens , ce qu’on appelle main- 
tenant l’examen du foir , c'eft-à-dircy 
qu’on ait donné chaque jour un certain 
tems qui fît partie de la priere du foir , 
pour faire une reviië fur ce qu’on a 
fait pendant la journée *, & l’on n’eh 
trouve rien ni dans les anciens Peres y 
ui-dans les anciennes règles , comme 
dans celle de S- Bafi'e & de S* Benoît. 

S’enfuit-il de là cependant que ce 
-ne foit pas avec grande raifoh 6 c avec 
une très-grande utilité, que l’on a éra- 
' bli cette coutume parmi les fideles des 
derniers fiecles , & qu’on les a porte® 
à faire à une heure réglée & précife 
ce que les Peres ne confeillcnt qu’en 
general fans en déterminer le tems? 

. . Qr c’eft juftcjueiic ce. qui eft ^riivè 



jujlif^e par les Peres, Liv. IV. 
à l’égard de ce qu’on appelle Orailoii 
Mcmale. Les Peres nous exhortent en - 
general à ruminer les veriier de Dieu 9 
& traitent d’immondes ceux qui ne le 
font pas. Us nous exhortent à nousre« 
cueillir , à nous entretenir en nous- 
mêmes de bonnes penfées , à méditer 
la loi de Dieu , â conliderer l’état de 
notre ame , à prévoir de à. regler par 
avance nos actions. C’eft deces exhor- 
tations générales qu’on a pris Tu jet de 
déterminer un certain tems pour pra- 
tiquer cet exercice que les Peres nous 
recommandent j parce qu’on s’eft ap- 
perçu que faute de fe lier ainfî par cer- 
taines loix , les ocaipations qui fur- 
viennent remplinant d’ordinaire tout 
notre temps » l’on oublie prcfquc tou* 
jours de faire ce qui n’a point de temps- 
déterminé. , 

Il n’eft pas même tout-à fait vrai 
qu’on n’eût point autrefois de temps 
précis pour s’appliquer à confiderer les 
devoirs & à regler fes aétions. 

Car qui pourroic croire qu’on ne 
fit point avant faint Bernard' ce qu’il 
preferic au Pape Eugène comme un- 
exercice atfolnmenr necelTaire à la 
pietéi fi^avcir de prendre tous les iours- 
va- temps réglé pour s’appliquer ims^ 


Digitized by Google 



1 


jTo Ora'ifon JMentaTe 
diter (tir ce que Ton eft , & fur ce qiir 
* l’on doit faire î Conjtderatiorii ali^md’ 
'temporis feqtfeflrare. Qui pourroic'croi- 
rc que ce fût une nouvelle pratique 
que celle que l’Auteur de la Lettre à 
Celanticconfeille à cette Dame , lorf- 
qu’il lui dit ; ChoiJtJfcz> un lien éloigné 
du bruit de votre mai fin dans lequel vous 
puijjlez, voTts retirer comme dans un port ^ 
pour éviter t orage des foins du monde , 
^ pour calmer par la tranquillité de^ 
cette retraite , l* agitation de vos penfées. 
appliquez-vous dans ce lieu avec tant 
d'ardeur a lire tes Livres faints , à prier 
avec des reprifes fi fréquentes , ^ à pen- 
'fer avec une attention jt vive a l'autre 
\ vie , que Vous puijfiez, récompenfer par- 
ce faint loifir toute la dijjlpation de vos 
autres occupatiotis. 

Mais l’on peut même paffct plu» 
avant , & foutenir avec raifon que 
toutes les pcrfonncs qui ont fait pro- 
fe/ïion de pieté , ont toujours pratiqué 
fous un autre nom l’Oraifon Menta- 
le , Sc qu’ils y ont donné des temps ré- 
glez comme on en donne à prefentr 
Car il n’y a jamais eu de tenas ou l’on, 

^ n’ait fait des ledurcs de pieté, & pit- 
ticulierement de rEcriturc-Saintei 6c 
' il n'y a point déréglé raonaftique qui 




jufiijiee par les Peres. Liv. IV. 371 
re prcfcrive cet exercice comme un 
<ics plus grand) fccours de la pieté. 

‘ Saine Benoît ca particulier notarque 
des temps rcglez pour la leékure dans 
tous les temps de l’année. Or en ne 
doit pas douter que tous les Saints qui 
ont tant recommandé cette leâare > 
& qui l’ont pratiquée avec tant de foins 
ne voulurent qu’on la fît avec un ef- 
;prit de pieté & de priereî- que l’on ne 
paiïât pas legeremenc fur ks inftruc- 
lions qu’on y trouve -, qu’on tâchât de 
les pénétrer > de les goûter > de fc les 
■app.iquer. Ils vouioient . qu’on les 
broyât , pour ainô dire comme, les 
Ifraëlires broyoient , comme le dit S. 
'Ambroife , la manné , 'afin de s*cn 

• nourrir plus fâcilcmcpt.,Ils vouioient 
qu’on les confidcrâc comme dans un 
njiioir, pour y connoître ce que l’on 
cft. Enfin ils vouioient qu’on les lût 
-pour les méditer* 

• G’eft ce qui s’eft toujours pratiqué 
;,dans 1 Eglife. Et cependant cet exer- 
cice n’efi: different que de nom de U 
méditation & de l’Oraifon Mentale. 

• Car ce qui en fait reffencc n’eft pas 
'd’avoir ou de n’avoir pas un. Livre, 
"d’ètre â genoux ou debout , de la dif- 
•«•tinguer eud« ne-la diftiSguer pasep 



j7i • ' Oraifon Mentale ' ' - 

•divers points. C’eft de confidercr af*- 
tentivement quelque vérité ou quel- 
que myfterc, des'enTempUr , de s’civ 
fervir pour exciter dans fon cœurde 
faintes afFeâions^de former des réfolu- 
lions , d’ÿ conformer fa vie. Et cela cft 
inféparabic de la Religion Chrétien- 
ne} & a été toujours pratiqué en dc' 
cercains temps déterminez par toutes 
les peefonnes bien réglées, n’y en ayant 
prefque point qui n’ayent deftiné- 
quelque heure à la leébure. Or toute 
heure de leétute eft une heure d’orai- 
• fon Mentale , quand elle eil faite fe- 
:lon-refprit dc'Dieu. :: ■ . 


f . , • 


C H A FIT R E X riT. 


Re’ponsb a la II. Objection. 


/w Veres nous enfetgnent ejue 
rnifon intérieure doit être courte , eJ'- 
“ t^ue cependant on pre fer it des heuret. 
entières d Oraifon Mentale, 


O N ne peut douter que les Peres 
n’ayent prefcriccctceregle, pu il- 
qu’on: la voit cxprelTément marquée 
dans la leccce que Taine AuguHin 'i»' 



fufiifiee par les Terei. tiv. IIL 
écrite à Probe Dame Romaine pour 
Tinftruii e de !a Pricre , où il l’anribur 
aux Religieux de l'Egypte^Ow 
, dit il , ejue les Religieux ejui font en 
Egypte font des Oraijons très-fréejuen>^ 
tes , mais fort courtes > ejuils les lancent 
vers le ciel avec promptitude , de peur , 
fjue l’attention ÿuils ont a *R>ieu , f né^ 
cejfaire à ceux qui prient , ne deviennê’ 
languijfante & ne s’évanouijfè entierer 
ment en lès prolongeant, . 

Il cft vrai ncanmoins qii’il ne prq- 
pofe pas comme une réglé generale de 
ne faire jamais de longues prières , &. 
qu’il enfeigne au contraire que fi l’at- 
,tention, & l’affedV’on per^everent, il ’ 
ne faut pas craindre de tomber dans le 
défaut que J, C. condamne dans ceux 
qui croyoienr qu’ils feroient exaucez 
en faifant à D'eu de longs difeours. //' 
y a bien de la diference , dit il , entre l-a 
longueur du difç/surs que ton fait à Dieu, 
la longue dure'e de l'affeElion avec la^ 
quelle on le prie. Aliud efl ferma muU 
tus , aliud diuturnus ajfeUus. Mais» 

. comme il fuppofe pour principe , qu’il 
.ne faut continuer les piieres qu’autant 
qu’on peut tenir Ton efprit attentif à; 

Dieu j il fembîe qu’on en do'vc con- 
clure qu’il n’aurpit-pas cenfeillé 40' 
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longues Oraifons aux perfonnes dî^ 
traites & peu attentives à Dieu. 

Ce que faint Auguftin' attribue â 
’fcff Religieux cft rapporté exprefles- 
ment par CaiTien dans fa neuvième 
Conférence , comme un avis del’Abs* 
Cti. Ifaac. Jlfautt dit -il, nous accouttf- 
■ mer a faire des prières courtes ^maisfré^ 
’ queutes, de -peur tfue jt elles font plus 
' fendues ^ notre ennemi ne trouve le tenvs 
de jetter des penfées (tr des difiraSiions 
dans notre coeur. 

Il dit la même ciiofe dans les Infti- 


■ tutions , &c il propofe cet avis comme 
•le fentiment de tous les Religieux de 

1. ». c, l’Egypte. Ces hommes f fages , dit - il', 
**■ ‘ crojent eptit efl beaucoup plus utile' de 

■ ne faire ejue des prières courtes , afin cfue 
nous puij/ions d‘u»e part par ces fr^- 
^uentes prières nous tenir in/ïparable~ 

î ment unir avec Dieu , &■ efue de l'autre 
' cette brievet/ nous donne moyen d éviter 
ces fieches dont notre ennemi nous veut 
percer. 

C’eft d; là que (aint Benoît a pris 
la règle qu^il donne à fes Religieux > 
que VOraifon doit etr^ courte'^ pure', 
Ji ce nefi efue par une ardeur infpir/e de 
Dieu i on ne la prolonge plus long- tems . 
^ B R X T i S • effe debet- & pur a oratio-n^ 


î 



jafiifi/e par tes Téres^ Liv. IV. 
forte ex affetiu infpirationis divine lon-‘ 

propofe auffi spectit; 
aux Novices de fon Ordre cette me difcip. 
ine règle parmi les indruâicns qu’il 
1 cur donne pour la prière particulière ; ** 

ce qui fait voit qu elle peut être con- 
sidérée comme le fentimena de tous- 
les Saints. 

Mais il n’cil pas difficile d'accordec 
ce fentiment avec la pratique de ceux 
qui preferivent au commun du mona- 
de une demie heure > ou une heure' 
d’Oraifon mentale. Car il n’y: a pour 
cela qu*a faire remarquer que les an- 
ciens dillinguoient la méditation r 
c*elt;-â dire , la confideraiion attenti- 
ye icsveritez de Dieu, de nos de- 
voirs , & de nos miferes , de ce qu’ile 
appellent proprement Oraifon , qu’ils^ 
ne faifoiem conlifter que dans les af- 
feéfcions & les paroles qui en naiflenr.- 
Or ce n’cft que de l’Oraifon prife en 
ce dernier fens qu'ils ont dit qu’ordi- 
nairement elle devoît être courte , & 
qu’il ne la falloit pas prolonger au- 
delà de la durée des mouvemens diï 
cccu’ ) & ils n’ont jamais prétendu que 
l’on ne pût employer un temps confi- 
dcrable , comme tme demie heure on 


^iHs proten(Mtur. 
Saint BonaVen 
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une heure ^ rcpafl'er dans fon efprit' 
les veriicz de l’Ecricure , à fe les ap- 
pliquer , & à s’en fervrr comme d’unr 
âambeau pour découvrir Tes défauts» 
De forte que H on joignoit enfemble 
le tems qu’ils permettoient de donl 
ner à la conlideration > ôc celui de 
rOraifon , il deviendroit . nécefl'airc» 
ment d’une alTez jufte étendue , 6c ne 
:pourroit plus être appetté court. 

Or c’eft ce qu*ont fait ceux qui onc 
traité de l’Oraifon méthodique, llj 
n’ont pas regardé la Confîderaiioa 
comme difFerente de l’Oraifon , mais 
comme en faifant partie 6c comme 
étant la foiifce drs alFet^ions 'y 6c ils 
ont regardé l’Oraifon comme un cer- 
tain tout compofé de confiderations , 
d’afFcéHons > 6c de réfolutions j ôc de 
cette maniéré ils ont crû qu'ils poà- 
voient'bien confeiller de palTer une 
demie heure ou une heure dans ccc 
exercice. Mais en le pratiquant on 
peut bien pratiquer en meme temps 
L’avis que les Peres nous donnent., 
que l’Oraifon doit être courte , 8c ne 
doit pas être prolongée au delà du 
mouvement que Dieu nous donne. 
Caril n’y a pour cela , lorsque le moa* 
memcD (devient languidant , qu’à fou* 
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jufiifiée par les Peres. Liv. IV. ^77 
tenir Ton efpjit par de nouvelles con- 
fiderations , & même par de nouvel- 
les leâiures afin d’éviter Les diftrac- 
tions. 

Ainfi cette heure qu’on prendra 
pour s’app’iquer à cet exercice fera 
plûtôtplulieurs Oraifons qu’une Orai- 
lon continuée. Elle fera entrecoupée 
de diverfes penfées de pieté. Et ce 
fera proprement j>ratiquer exaébe- 
ment ce que l’Auteur de la lettre i 
Cel.intie lui ordonne de Faire tous le» 
jours dans Ion cabiner. Car il réduit 
cette pratique comme nous avons vu, 
à lire, à faire de fréquentes prières 
par diverfes reprifes, & i s’entrete- 
nir des penfées de l’Eternité. 

Tout ce que l’on doit conclure de» 
fenrimens de ces Peres , eft qu’il» 
n’euffent pas approuvé ceux qui s’ap- 
pliquant à cette forte de prière , n’ont 
pas alTez de foin de foutenir leur ef- 
pric par les moyens que Dieu nous 
en donne , & qu’ils auroient jugé 
que ces gens demeurent fort inutile- 
ment diftraits & occupez de vaines 
penfées , en voulant demeurer imma- 
bües une heure durant & fe pafTer 
du fecowrs d’un livre , ou de la réci- 
tation de quelque priere vocale j ^ 



jujîijîee par Ui Perer. Liv, IV. 575 » 
^ui fc prcfeme d’abord à l’eTprit. 

C'cfl; donc en la prenant en ce fens 
que je ne crains pas de dire qu’elle 
contient un abus nianifefte delà doc- 
trine de 1a grâce. Car encore que 
non feulement l'Oraifon mentale , 
mais généralement toutes fortes d’Q- 
laifons , & même toutes les bonnes 
avions , ne fe puidenc faire fans grâ- 
ce, & qu’il foit befoin , par exemple » 
de l’aflidance du faine Efprit pour dire 
la Meife , pour réciter fon Office 
comme il faut , pour lire avec profit 
l’Ecriture-Sainte , pour conver fer avec 
le prochain , & pour pratiquer rott» 
les devoirs de la charité & de la jufti- 
ce,il ne s’enfuit nullement de là que ce 
foit affujerrir le faim Efprit, que de 
vouloir regler toutes fes avions à ce&^ 
taincs heures. 

Tant s’ün faut que cette détermi- 
nation du tems qu’on veut employer 
à la priere , ftnt capable d’éloigner 
l’efprit de Dieu , quelle cft capable de 
rarrircr. Car Dieu aime.l’ordre & 1» 
legle , & efl: ennemi de la confufioi» 
& du défordre. Ainfi tout ce qui coiw 
tribuë à faire que notre vie foit plue 
uniforme 6c p'us réglée , contribuai 
attirer refpiic de Dieu en. nous* 



Otarfon JUientaXe 

Il cft bon de regler autant qu’ort 

peut Tes a<5tions , afin que cette règle 

nous conduire & nous avertilTe de 

nos devoirs. Et c’eft en particulier 

comme le remarque faint Jerome » 

une des raifons que l’Eglifea eues de 

partager le jour en certaines heures 

Hier ad dc pricrc j dit ce Perc, efue Jt nom 

Euftoc. nom trouvons occupez,, à quelque tra~ 

de Cuft. •/ / J 1 

van , le tems m'orne nous avertijfe de 

rendre nos devoirs a Dieu : Ut si- forte 

aliejuo fuerimus opéré detenti , ipfum nos 

ad ojfcium tempus admoneat. 

Audi faint Auguftin a tant eftimé 
cette obligation que l’on fe fait de 
prier Dieu i certaines freures déter- 
minées , qu’il veut que ce foit par ce 
moyen & en cette maniéré que l’on 
accompliflc le commandement qui 
nous eft fait pat laine Paul , de prier 
toujours dr fans interruption. Celui-là ,, 
Jtug. dc’dit-il y prie fans interruption , ejui ne 
harrefi laijfe pajfer aucun jostr jans prier aux 
heures ^uil s’efl preferit. Ille fne inr- 
termijftone or.at ^ui certa orandi tempo- 
ra nulio die intermittit. Et eeft en ce 
même fens que le précepte d« l’Apô- 
Hom. tre eft appliqué par faint Eloy. Ille- 
ti. de femper orat fjr numcfuam déficit , ejsii 
Csna. çanonicis horis quotidie juxta ritumf 
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jftjlijî/e par les Peres. Liy. IV. 
£cclejtafticôt Traditionis , pfahnodiis 
precibufijua confuctis Dominum laudare 
^ yogare non defifltt^ 

On ne voit pas qu’il y ait lieu d’cx- 
-ccpter rOxailon Mentale de cet or- 
^ lire coraimjn * & qu’on n’en puide 
Æulîi biezi régler l'heure & le tems que 
idc toutes les autres prières en prati- 
■ jquant l’avis de faint Bernard , dp 
prendre tous les jours an certain tems 
féparé pour remployer à la Conjtde- 
rations puiCque cet exercice étant auf- 
ü important qu’aucun autre , il eft 
xl’une audi grande importance qu’il 
■foit réglé que toutes les autres ac- 
tions Chrétiennes. Et il eft même 
d’autant plus raifonnable d’y deftiner 
' certaines heures , que nous en fom- 
mes moins capables en de certains 
tems qu’en d’autres , comme pluheurs 
Auteurs anciens nous en avertiftènt. 

Mais qui nous alTurera, dit on , que 
le faint Efprit s’accommodera à nos 
- heures , & que celle que nous avons 
choifie foit celle dans laquelle il aura 
deftein de nous favorifer de fes grâ- 
ces ? il eft clair que fi cette objeétion 
avoir quelque force contre la déter- 
mination de l’heure à l’égard de l’O- 

' raifon , elle en auroit autant contre 
* " ' * 
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la détcrminaifon de l’heure de U 
Mefle & de TOflicc divin. Ainfi pour 
y fatisfaire généralement , & à l’é- 
gard de tous les cas fur le fujet def- 
^uels elle peut être propofée , il n’jr 
a qu’à répondre en un mor , qu’en ef- 
fet nous ne fommes pas affûtez que le 
faim Efprit nous favorife de fes grâ- 
ces à l’heure que nous aurons choi- 
sie, & que nous fommes encoremoins 
affurez qu’il nous en favorife en quel- 
que autre que ce foit *, mais que la ré- 
folution que nous prenons de prier à 
une certaine heure contribuant au re- 
glement & à runiformitc de notre 
vie , eft plus capable d’engager Dieu 
à nous donner fa grâce , que ü npus 
ne fuivions dans le choix du tems de 
nos prières que le mouvement de no- 
tre fantaifie. 

Il eft vrai qu’y ayant de deux fortes 
• d’aâions du (aint Efprit fur nos âmes» 
l’une ordinaire femblable aux im- 
preflîons naturelles que nous rcce- 
• vons des objets , & qui ne s’en dii^ 
cerne pas fenfiblemcnt >• l'autre ex- 
traordinaire , qui eft fi differente des 
aâions communes Sc naturelles , que 
celui qui l’éprouve fent bien qu’elle 
■e viem point de lui > on ne doit poinç 
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jujîifi/e pdr Us Ptres. Liv, IV- 38^ 
iafflajenir à aucune réglé ces impie f- . 
lions extraordinaires , & qu’il faiu 
Iculcmcnt les recevoir quand il plaît 
à Dieu de nous les accorder. Et cela 
conclut feulement qu’on ne devroit 
pas avoir certaines heures pour entrer 
en extafe. Mais on auroit tort de pré- 
tendre fur cela que l’on ne doit point 
avoir d'heure détcmiince pour la Mé- 
ditation & pour l’Oraifon Mentale ; 
jjuifque cette forte d’exercice eft en- 
tièrement du premier genre ; que h. 
grâce qui nous y fouticnc , eft une 
grâce cachée qui n’eft point fenfibic- 
ment furnaturellc j & que fouvenc 
tour ce qui s’y fait , quoique' conduit 
par l’amour de Dieu , & par confé- 
quent par un principe furnaturcl , eft: 
néanmoins naturel en foi ; de même 
qu'un travail corporel que l’on en- 
treprend par charité étant furnaturel 
dans fon principe , ne laifTe pas d’ê- 
tre naturel en foi-même. 

En Un mot de même que l’Eglifc 
approuve que l’on réglé fes Oraifons 
.vocales à certaines heures , quoique 
ces oraifons doivent aufli être inté- 
rieures .6c mentales , comme l’on a 
déjà pro.uvé , .elle ne fjauroit defap- 
. prouver que l’on réglé de meme 
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Oraifons purement Mentales , qui ne 
font difFcrentcs des premières , que 
parce que TOraifon Vocale , outre la 
Mentale qu’elle comprend , enferme 
auHi la prononciation extérieure de 
ce que l’on dit dans l’efprit. 


CHAPITRE XV. 

OH l'on peut tomber dans la recher* 
che des penfe'es dont on s'entretient 
devant Dieu dans l Qraifon. 

Premier abus. 

S’entretenir de penfe'es fansfolidite, 

O N demeure allez d’accord en ge- 
neral qu’il ne faut pas condam- 
ner les bonnes chofes à caufe des 
abus qui s*y peuvent mêler, ni ap- 
prouver les abus à caufe de la bonté 
des chofes aufquelles ils font joints. 
Cependant on lait d’ordinaire tout le 
contraire , & fi l’on prenoit bien gar- 
de à la fource des inclinations & des 
averfions que les hommes ont pour 
certaines chofes mêlées de bien hc de 
mal , on trouveroit que les uns les ai- 

menc 



f^ar les Verts, LiV. IV. 
ïnent (ans diftin<5tion, parce qii’üs ai- 
nîent ce qu elles ont de bon , & que 
les ancres defapprouvenc tocalemenc, 
parce qu ils font bledez de ce qu elles 
ont de mauvais. 

, proprement ce qui eft arrivé 
à 1 egard de la recherche des penfées 
dans i Oraifon. Car les uns l’approu- 
vent abfolumenc & n’en remarquent 
pas alTez les abu^. Les autres étant 
frappez de ces abus , rejettent abfo- 
lument toute recherche des penfées , 
comme fi ces abus en étoient infé- 
pr.rables. Ainfi pour modérer l’ap- 
probation exceflivc des uns , & limi- 
ter la cenfure trop diîrc des aurres , il 
cfl: important de bien marquer les 
abus de cetre pratique , afi a qu’en les 
évitant il n y ait plus rzen qu’on y 
puilfe raifonnablement repi endre. 

On doit regarder avec raifon com- 
me le premier & le principal de fes 
defauts , celui de ceux qui fous pré- 
texte de s’entretenir de bonne^ pen- 
fées , ne s’entretiennent en effet que 
de penfées vaines & fauffes qui ne 
font que des chimères formées par 
leur fantaifie , & dont ils ne fçauroient 
rien tirer d’urilc pour le reglement dç 
-icij! s mœurs. * 
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Oraifon Afentale 

C’cft cc qui arrire d’ordinaire 1 
certains efprits plus adifs que folides, 
qui ayant la mémoire peu remplie de 
veritez , & l’imagination fort vive & 
fortagilïante, s’abandonnent à la faci- 
lité qu’ils ont de former dans la priere 
differentes pcnfées,& feplaifant dans 
ces ouvrages de leur efprit ne fe met- 
tent point en peine d’en éxaminer U 
folidité. 

C’eft par une fuite de ce défaut 
qu’on voit quelquefois les difeours de 
certaines perfonnes qui pratiquent 
rOraifon Mentale , beaucoup plas- 
vuides des veritez folides que ceux 
des autres , & plus remplis au con- 
traire d’imaginations ôc de penfées 
creufes , qui donnent lieu de juger 
que c’eft de ces fantaifies qu’ils 
s’entretiennent dans leurs médita- 
tions. 

Rien n’eft plus contraire à la fin de 
la priere & à l’efpritdes Saints Peres 
que ce mauvais uiage de la recherche 
des penfées. Car la Méditation eft 
deftinée pour nous nourrir de la pa- 
role de Dieu , & non pour nous re- 
paître de nos imaginations. Ce n’eft 
pas un exercice d’cfpiic qui air pour 
fin de produire des penfées nouvel- 
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les. C cfl: un effort de l’amc pour pé- 
retrer les veritez anciennes que D.eu 
a découvertes à Ton Egiife : Imemio 
^ AHtmi invejligAHtis %;erum. Et c’eft 
pourquoi les Peres ont exprimé la Mé- 
ditation par le mot de Rumination , 
pour nous apprendre que fon princi- 
pal emploi doit être de remettre de- 
vant les yeux de lame les veritez di- 
vines , dont la mémoire clt depofitai- 
re , afin d’en tirer le fuc <Sc de s en 
nourrir. 

C eft par cette raifbn qu’ils ont en 
un^extreme foin de reprérenter aux fi- 
deies , qu avant que de s’occuper à la 
Méditation ils dévoient fe i emplir par 
la leéturc des veritez de Dieu j que 
l’un de. Tes exercices ne fe pouvoir fé- 
paier de I autre , & qu’une médita- 
tion fans ledture n’étoit qu’ua egare- 
nient, & une porte ouverte aux ülu- 

flons ; parce que ce n’eft que par la lu- 
mière de la vérité apprife par la lec- 
luve qa on doit difeerner ce qu’il y a 
de vrai ou de faux , de fo'ide ou de 
vain , dans les penfées qui fe préfen- 
tent à notre efprir. 

Et cela donne lieu de conclure que 
pbficurs de ceux qui s’appliquent â 
i ürailon , fcroienc beaucoup mieux 
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defc nourrir des peiifées produites 
déjà trouvées par les Saints Peres &C 
par les Auteurs qui ont écrit folide- 
menr de la pieté Chrétienne , que de 
lailTer une entière liberté à leur ef- 
prit d’en produire de nouvelles. 

Le but de la Méditation , comme je 
l’ai déjà dit , eft de fe nourrir de la vc- 
ritéf Mais cette vérité pouvant être 
découverte ou par nous ou par d’au- 
tres , il vaut beaucoup rrueux que 
nous nous fervions en cela de la îu- 
miere des autres que de la nôtre , & 
que nous nous entretenions de leurs 
penfées que de celles que nous aurons 
trouvées par nous-mêmes , parce qu’il 
y a en cela plus de fureté , plus d’hu- 
milité & plus de f .cilité. 

Il y a plus de fureté , puifque nous 
ne ferons point en danger de nous é-?- 
garer en ne nous entretenant que des 
véiitez qui auront pifTées parle canal 
des SS. Peres , & que nous fubftitue- 
rons ainfi la folidité de leurs lumières 
à la foiblcffe des nôtres^ 

Il y a plus d'humilité , p.irce que 
nous ne ferons point tentez de deve- 
nir admirateurs de nqs propres in- 
ventions , puifque nous n’invenre.* 
fom rien de nouveau. Et il y a enfta 
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beancoup de facilité ; parce qu’au 
Heu qu’il n’y a gneres que ceux qui 
ont beaucoup d'imagination , qui 
foient abondàns en pen'ées nouvelles, 
il n’y a guercs de peifonne pour fteri- 
Ic quelle foit , qui ne fe puifle entre- 
tenir quelque rems de celles d’autrui, 
en ne lailîant agir fon efprit que pour 
confiderer de quelle maniéré elle a 
pratiqué cetre vérité par le palïé , & 
de quelle forte elle la peut pratiquer 
à l’avenir. 

Il eft vif ble qu’il y a peu dé perfori- 
fies qui ne foient capables de faire 
rOraifon Mentale en cette maniéré } 
& j’ofe dire que fi elles la pratiquoient 
ainfi , elles devicndroienc plus rem- 
plies des veritez & plus fpirituclles 
que ne le font d’ordinaire ceux qui 
font le plus profeflîon de s’appliquer 
à cet exercice , 8f que l’Oraifon Men- 
taleferoit même moins décriée qu’elle 
ncl’cft, n’y ayant rien qui attire plus 
ce décri , que le peu de folidité que 
l’on remarque dans la plupart de ceux 
qui s’y appliquent , parce qu’ili ai- 
ment mieux s’entretenir de leurs pen- 
fées , que de fe nourrir de celles d’au- 
trui. 

Ce qui facilite encore cette méthe-: 

Rüj 
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de, cfl: qu’en s’en feryant , il ne fant 
point faire difficulté, quand on s’eft 
arreté un tems raifonnable à la confi- 
deration d’une vérité , de fe fervir 
d un livre pour en apprendre quelque 
autre , & de s’en occuper enfuite , &: 
qu’ainfi par ces veritez differentes que 
l'on ptéfente à Ton efprit l'une après 
l’autre , on entretient l’attention 
la vigueur de reTprit , & l’on fait com- 
me diverfes Orailbns , dont chacune 
cft courte en particulier , au lieu qu’il 
eft bien à craindre pour ceux qui 
n’ont pas beaucoup de facilité à pro- 
duire des penfees , que la plus grande 
partie de l’heure qu’ils emploient â 
î’Oiaifon mentale , ne foit remplie 
que de penfçes vaines & inutiles. 

Je fçai bien qu’il y a des perfonnes 
qui fans grande diverlité de penfées , 
demeurent fans peine devant Dieu 
par la feule continuation de leur 
amour , qui leur fait fentir à peu près 
le même plaifir que celui que l’on ref- 
fent lorfque Ton cft en la préfcncede 
quelque perfonne que l’on aime , fans 
meme qu’on lui parle. Mais outre que 
cet état n’eft pas celui du commun 
des âmes, il efi: utile à toutes fortes 
'de perfone^ , & même aux plus avan* 

s 
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cécs , de méditer la loi ôc les vericcz 
de Dieu d*une autre maniéré , & de 
faire ainfi une autre forte d’Orailon 
que celle qui n’a pour objet que Dieu 
fans application a aucune vérité par« 
ticuüere. Car nous ne devons pas 
feulement aimer Dieu , mais nous le 
devons aimer comme vérité & com- 
me juftice. Et e’cft dans fes loix & 
fes veritez que cette vérité & cette 
juftice nous eft découverte. Aulfi voit- 
on qu’il n’y a point de genre de priè- 
re , dont Dieu nous ait donné plus 
d’exemples dans l’Ecriture , & auquel 
il paroiflé que ceux qu’elle propofe 
comme les modèles que nous devons 
imiter dans nos prières , ayent été 
plus appliquez. C’étoic en particulier 
le principal objet de l'application de 
David , que toute l’Eglifc a tellement 
pris pour le maître de cette divine 
fcience , qu’elle n’exprime prefquc 
fes prières que par les paroles qu’elle 
emprunte de ce faint Prophète. 

Il faut ajoûter que comme l’Oraifon 
nous doit fournir de* lumières pour 
nos aélions & pour notre conduite , 
on en tire de plus dircétes ic de plus 
précifes de la confideration particu- 
lière des loix de Dieu , que d’une ap- 
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pUcation generale à Dieu comme im» 
lîienfe 5d infini , ou de l’adoration par- 
ticulière de que'quc myftérc. Carccs 
loix ont été écrites exprès pour nous 
fervir déréglés dans nos actions, &C 
l’efprit humain a moins à agir pour en 
tirer des conclufions particulières , au 
)i?u qn il peutfe mêler beaucoup dans 
les réflexions morales que l’on fait 
fur les my Acres & fur les attributs de 
Dieu , & qu’en les peut fouvent rap- 
porter par défaut de lumière à des 
fins & des intentions que le faint Ei- 
prit n’a jamais eues , & qui ne font 
que des produébions de notre fan- 
taifie. 


CHAPITRE XVL. 

Second abus. 

V 

Rechercher une multitude de penfe'es 
faire conffler la bonté de la prier e 
à f enfer beaucoup. 

Q U O Y qu’en exprimant ce dé- 
faut en ces termes il n’y aie per- 
lonne gui ne le condamne & qui n’cùc 
quelque bonté de s’en déclarer coir- 
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pable, il n’arrive neanmoins que trop" 
lüuvent qu’il Te mele dans les Orai- 
fons mentales 5 parce qu’il eft aflez na- 
turel de confiderer la facilité de s’y 
entretenir de bonnes penfées , comme 
une marque d’efprit & de lumière' 
fpirituelle , & de regarder au contrai- 
re la Itérilité comn-.e un effet de ftu- 
pidité dans les chofes de Dieu. Ainfi 
comme il y a quelque chofe qui plaît 
plus à la vanité de l’homme dans l’un- 
de ces deux états que dans l’aurre » 
on aime mieux s’y voir j on leconde 
ce defir par un empreiïemcnt humain 
â rechercher des penfées 5 on fort en' 
quelque façon mécontent d’une Orai- 
fon où l’on n’aura rien trouvé , & dans 
laquelle l’efprit n’aura été occupé que' 
de fon aveuglement, & l’on relient 
une certaine fatisfaétic 5 n quand l’cn- 
réuflir à palTer fans peine de penfée' 
en penfée durant le tems que l’onr 
s’eft preferit. tli, 

Le fpeélacle même des diverfes 
images que renferment ces penfées 
a quelque chofe de divertill'ant & qui' 
plaîr naturellement à l’ame quand il' 
ne faut point qu’elle fc fatigue pour 
les trouver. Mais on cft encore bien 
plus lujet à s’y plaire ^ quand on pvé>:' 
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voit qu’op fei a obligé de rendre comp- 
te de fon Graifon , parce qu’il nous- 
vient alors une vûë Tecrette, que fi 
Ton nous en interroge, on aura de- 
quoi faire voir qu’on a de la lumière 
& de rcfprir. 

11 peut y avoir encore d’autres rai- 
fons qui nous engagent dans ce dé- 
faut qui eft fi contraire au véritable 
efprit depriere , que Jelus- Chiifl: a 
crû le devoir condamner exprefifé- 
menr. Car c’eft ce qu’il fait par ces 
Matt.é. piitolcs \ Lorfcjue vous prierez, , ne-vous 
mettezs pas en peine de parler beaucoup 
en imitant les Payens ejui s' imaginent 
tjuen parlant beaucouft , ils en feront 
plus facilement exaucez. Car cette dé- 
fenfe ne fe doit pas feulement enten- 
dre de la multitude des paroles exte»- 
lieures, mais aufli de la multitude des 
p^a'oles intérieures , c’efl à-dire des 
penfées, qui eft le langage que Dieu 
confidere Içjt^plus. 

£n effet bien loin que cette foule 
de penfées fe-rve au but de la prière, 
elle y nuit au contraire ordinaire- 
ment, parce qu’elle diffipe l’cfptit ÔC 
l’empéche de s’appliquer autant qu’il 
faudroit à pénétrer les veritez. Ce- 
{lendancce n’eff pas là multitude des 
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ventés qui lert au reglement de nos 
mœuis, puifqu’eile s’efface fouvenc 
de la mémoire auffi aifémenc qu’elle 
s’y imprime ; mais c’cll: d’être vive- 
ment touché de certaines vcritez ca- 
pitales fur lefquelles on doit établir la 
pieté. Une feule vérité dont le cœur 
cft rempli , nous efl plus utile que 
cent autres , que nous ne concevons 
que d’une man^e fuperficielle. Qui 
feroit bien pénétré, par exemple , de 
cette maxime; Que Dieu fait tout dans 
le monde & qu’il ne fait rien que 
de juftc , en tireroit plus de force 
pour demeurer immobile dans les ad- 
verfitez de la vie , & pour être à l’é- 

f )reuve de tous les maux & de routeS’ 
esdifgraces , que d’une infinité d’au- 
tres veritez aufquellcsil fe feroit ap- 
pliqué legcreniem. 

lifaut donc lâcher non à multiplier 
les connoifiances dans la prière , mais 
à augmenter la clarté de ces connoif- 
fances & l’imprcfïion qu’elles font fur 
notre cœur } & c’eft principalement 
en cette maniéré qu’il faut croître en 
lumière félon faint Auguftin. Om croît-, Aug. la 
dit ce (aint Dodlreur , dans Vejprit me- Jo.r 1. 
me y non feulement en devenant capable 
de pajfer du, lait aux viandes folides s- 
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noiliances ; Il faut tâcher au contraire 
de l’arrêter autant que l’on peut à la 
confîdcration d’une meme vérité , en< 
ne lui permettant de palT’er à d’autres 
que par une efpece de condefeendan- 
ce 3 fa foiblelTe , & lorfqu’ôn voie 
qu’il eft incapable de s’y foûtenir. Er 
c’eft ce que nous avons^ vû que Cai- 
/ien rapporte de l’ Abbé Ifaac, com- 
me un avis important dansla vie fpi- 
rituelle & dans la conduite de l’Orai- 
foni 


CHAPITRE XVI l; 

T R O I s I e’ m e b us. 

Aimer les lumières peur les lumières , & 
• ne s’ appli^Pier qu h certaines veritez, 
qui font moins facheufes à l'amour' 
propre en laifant les autres. 

L a modération qu’on doit garder 
dans la recherche des lumières- 
doit encore aller plus avant s car il 
faut avoir dans l’elprit en s’appliquant 
à^la prière , que la vie prélente n’c-' 
tant pas le tems des connoilîances 
bJunes dcDieu-; mai^dës boimes^o^ 
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rions & de fouffrances , on ne doit 

ni dcfiret ni rechercher les lumières 


qu’autanc qu’elles nous portent à l’a- 
mour de Dieu , & qu’elles nous fer- 
vent à regler nos pas j & qu’ainfi quoi- 
qu’il fitille recevoir avec reconnoif- 
fancc toutes celles qu’il plaît à Dieu 
de nous donner ,on doit pourtant plu- 
tôt appréhender que defirer celles 
qui ne (ont pas nécelTaires à la con- 
duite de notre vie •, ce qui nous obli- 
ge de nous renfermer autant qu’il 
nous eft polTible dans la méditation de 
celles qui nous découvrent notre che- 
min , & qui nous éclairent & nous 
fortifient pour y marcher. 

C’cft pourquoi nos méditations or- 
dinaires doivent regarder nos de- 
voirs. Elles doivent tendre à en pé- 
nétrer* l’étendue , à connoître les 


moyens de les pratiquer , à regler nos 
occupations & nos aélions , foit à Té- 
gard de ce qui en fait le corps , foit à 
l’égard de l’efprit avec lequel il les 
faut faire. On y doit prévoir les ten- 
tations aufqucllcs on eft fujet & cel- 
les où l’on peut être expofé dans cha- 
que adtion , afin de demander à Dieu 
qu’il nous en préfeive. On doit y 
pr-endre des voyes ôe des mefureS' 
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pour y réuffir. On doit tâcher de s'y 
connoîtrc dans fes mifereS) dans fes 
défauts , dans fes pechez , afin de les 
expofer à Dieu. C’eft à ces objets qu’on 
doit rapporter toutes les vues que 
l’on a fur les myfteres , & il les faut 
croire toutes peu tuiles , fi elles ne 
nous, portent à nous humilier devant 
Dieu & à rcgler nos allions. Voilà à’ 
quoi il faut fe porter p;,r foi-même 
en regardant route autre voye comme 
dangcieufe , à moins que Dieu n’y 
engage Ini-mcrae ; ce qu’il fait à l’é- 
gard de peu de perlonnes, du nom- 
bre defquclles* il ne faut pas facile- 
ment fe mettre. 

Mais dans cette pratique même de’ 
méditer Tes devoirs , il peut arriver- 
une illuiion qu’on doit extrêmement- 
appréhender. C’tft qu’y ayant cer- 
tains devoirs aufquels on dl alFcz 
porté par inclination, & dautres au' 
conrraire dont on a de !’cloi2nement, 
on ne rfledite d’ordinaire que fur ks‘* 
premiers , & on laifi'e les .autres à» 
part. Ainfi l’on voit fouvenr des per- 
fonnes faire regnlieremenc l'Oraifon' 
toute leur vie , & ne faire néanmoins- 
jamais de refléxion fur des imperfec-- 
lions rrès-confiderables , q.uciles funr> 
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bien-aifcs de ne pas connoître , afin 
de ne fe pas croire obligées de les 
combatre. Elles méditent fur tous 
les autres fujccs. Elles font des def- 
feins de pratiquer des œuvres excel- 
lences , fortes & difficiles-, mais elles 
ne tâchent jamais à découvrir ces dé- 
fauts privilégiez; & chéris , que tout 
le monde voit en elles j ôc qu’elles ne 
veulent jamais voir. 'Souvent même 
CCS méditations fur d’autres objets 
leur fervent à fe cacher mieux ceux- 
là , parce qu’elles leur donnent une 
confiance fecrette qu’elles font à Dieu, 
qu’elles marchent dan’s fes voyes 
qu’elles font éclairées & fpiritue'les. • 
Cependant ce ne font pas toujours 
de legeres impecfeéHons que celles 
que ces perfonnes fe diffimulent ainfi 
à- cllcs-mcmes. Ce font quelquefois 
des péchez qui dérruifent toute leur 
vertu , & qui vont à rendre toute leur 
vie criminelle. Combien y a-t’il , par 
exemple , d’Ecclefiaftiqucs réglez , 
qui: s’aveuglent volontairement fgr 
leur entrée dans les Charges de l’E- 
glife ? Combien de Prêtres pafTent 
toute leur vie fans s’éclaircir des ré- 
glés qu’ils doivent fuivre dans l’ad- 
nsiniftration des Sacremens , 6c fuppo- 
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fcnt fans laifon qu’ils fuivcnr les vé- 
ritables , parce qu’il faudroit qu’iîs . 
Gondam raflent toute leur conduire 
s’ils en jugeoiem autrement? Com- 
bien y en a-t’il , qui n’éxaminent ja- 
mais leurs préventions ni ce qu’il’s 
font en les fuivant , & qui perfeve- 
rent toute leur vie à décrier des gens 
de bien , dont ils ont conçu quelque 
mauvaife opinion fans avoir jamais 
penfé à s’éclaircir de bonne foi fi leurs 
impreflions éroient juftes ? 

, Toute la vie des hommes efl pleine 
de ces défauts qu’on ne veut pas vo'f; 
& r©n en peut remarquer tant d’e- 
xemples dans les autres , qu’il efl é- 
trange qu’en les' appréhende fi peu 
pour foi-meme. 

Ainfi il femb’e qu’on ne devroît 
pâmais fc préfenter devant: Dieu dans 
la priere fans lui expofev en même 
tems Tes tenebres , fans en gémir , 
fans les reconnoîrre, fans le prier qu’il 
ne permerte pàs que nous nous dtflî- 
mulions à nous mêmes ce qui choque 
fes divines loix ^ & fans le fupplier 
de 'préparer notre cœur à recevoir la 
vérité & à l’aimer quoique contraire 
à nos inelinarions.. 

On peut fniremême toutes ces pro* 
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tcftations generales fans avoir enco* 
re un deftr fincere de fc connoîcrc , 
& quoiqu’on foie encore du nombre 
de ceux dont il cft dit qu’ils ne veu- 
lent pas appiendrc à bien faire : TVi?- 
Ittit intelligere ut h eue ageret. Et ai’nfi 
après tous Tes foins il faut encore erre 
toute fa vie en état d’humiliation de- 
vant Dieu , en ne jugeant point de 
foi meme , en fe refervant à fon juge- 
' ment , & en difant avec l’Apocrc ? 

I. Cor. Nthtl mthi confeius fum , ffd non in hoc 
juflifîcatus fum. Je ne me fins couf n- 
ble de ritn j wrf/r je ne fuis pas pour cela^ 
jufitfîé. 

- FIN DE LA II. partie. 
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L OUIS, par la Grâce de Dieu > 
Roy de France & de Navarre : A 
nos amez S>i féaux Confcillers les 
Gens tenans nos Cours de Parlement , 
Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , grand Confcil , Prévôt 
de Paris , BailIlFs , Sénéchaux , leurs 
Lieutenans Civils , & autres nos Juf- 
liciers qu’il appartiendra , S a l u t ? 
Notre bien atré Charles Ro- 
buste l , Libraire â Paris , Ancien 
Syndic de fa Communauté , Nous 
ayant fait expofer qu’il auroit le def- 
fein de réimprimer ou faire réimpri- 
mer les Ouvrages du Sieur le Nain 
de Tillemont , dont pluficurs volu- 
mes lui manquent aâuellemeut , ainlt 
que d’autres lui manqueront dans 
quelque tems j mais comme il ne lui 
refte que peu de tems de la durée de 
fon Privilège , & que l’entreptifc en 
cft três-confidcrablc , il Nous auroit 
très-humblcraent fait fupplier de vou- 
loir bien pour l’cn dédommager , lui 
accorder nos Lettres de continuation 
de Privilège fur ce nécclTaices. A ces 
Causes • voulant favorablement 



tcâlter ledic ExpoGint , & lut donner 
moyen de continuer à réimprinaer 
tanc lefdits Ouvrages dudit Sieur de 
Tilleraont , que d’autres Livres de 
fon fonds ci-après énoncez, qui ne 
peuvent être qqe irès*utUes pour l’a- 
vancement des Sciences & des belles-^ 
LettresjNouslui avons permis & per- 
mettons par ces Préfentes, de réim- 
primer ou faire réimprimer , l^Hifloirc 
des Empereurs par le S^ieur le Nain de- 
'Tillémont ÿ l’Hîfloire Ecclejîajli<jue, par 
le m.ême ; Sermons à l ujage des bif- 
fions ; Prières Chr/tiennes en forme de 
méditations j Exercices de pieté pour les 
trois Confécrations ; Jefus-Chrift péni-t 
tent le Bonheur de ta Mort Chrétien- 
ne 3 E’ies des Saints , tant de l'ancien 
^ue du nouveau Tefiement avec des Ré- 
flexions y Confolation intérieure , ou te. 
Livre de limitation de Jefus-Chrifi ; 
t Année Chrétienne par le Sieur le Tour- 
neux 3 l Hifloire de la Vie de notre Sei- 
gneur Je fus- Chri(i 3 Principes (ér Réglés 
de la Vie Chrétienne j InfiruElions ^ 
Exercices de pieté durant lafainte Mef 
Je 3 l'Office de la Vierge en. Latin elr en 
François , avec des InfiruHions postr 
paffer chrétiennement la journée \ La 
meilleure maniéré d’enteftdre^ la fainte 
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Traité de laPriere , par le Sietfr 
PéfCâle'i Traité de la Civilité François 
fe , du Point d' Honneur , de lajaloujte , 
& de la Parcjfe , par le S ieur Courtin } 
Conduite pour la Confejfton ^ Commu- 
Tiion ; Cathechifme de la Pénitence , des 
Indulgences & du Jubilé i le DireEleur 
Spirituel , pour ceux epui nen ont point j 
Prières tirées de l'Ecriture-Sainte pour 
la’AIeJfe , par le Sieur Trouvé ; Regrets 
d'une ame touchée d’avoir abufé de la 
Jainteté du Pater ; Exercices fur les Sa- 
cremens de Pénitence ^ d’Eucharifiie s 
Le Pfeauùcr de David , avec des no^ 
tes tirées de faint Auguftin s le Pfeau- 
tier de David , traduit félon l’Hebreu 
(fr la T ulgate , avec les Hymnes & Can- 
tiques \ les Pfeaumes de David , tra- 
duits en François , ç-r difribuez, pour 
tous les jours de la Semaine , avec les 
Hymnes (jr les Oraifons de l'Eglife ^ 
jCîenochius in S. Scripturam ex Edith-' 
ne R. P. de Tournemine ; les Ouvra- 
ges du P. D. Jean JUabillon , tant e» 
Latin quen François avec fa Vie \ en 
tels volumes > forme , marge , carac« 
tere , conjoinrement ou féparément 
& autant de fois que bon lui femble' 
ra , de les vendre, faire vendre & 
débiter par tout nqtre Royautue > pcn« 
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(dtntle temps de vingt-cinq annéet 
confecucives, à compter du jour de 
la datte defdites Prel entes : Fai Ton» 
défenfes i toutes fortes de Perfonnes 
de quelque qualité ou condition qu’el- 
les foient , d’en introduire d’impref- 
(ion étrangère dans aucun lieu de no- 
tre obéïdance *) comme aufli i tous 
Libraires , Imprimeurs & autres , 
d’imprimer, faire imprimer , vendre , 
faire vendre , débiter ni contrefaire 
lefdits Livres ci-defiTus fpccifiez en 
tout ni eu partie » ni d’en faire aucuns 
Extraits fous quelque prétexte que ce 
foit ) d’augmentation , corredtion » 
changement de titre ou autrement , 
fans la permiflSon exprellc & par écrit 
dudit Expofant ou de ceux qui auront 
droit de lui , à peine de confifeation 
des Exemplaires contrefaits^ & de fix 
mille livres d’amende contre chacun 
des Conrrevenans , dont un tiers i 
Nous , un tiers à l’Hôtel-Dieu de Pa- 
ris i l’autre tiers audit Expofant , & 
de tous dépens , dommages & inté- 
rêts, à la charge que ces Préfentes 
feront enregiftrées tout au long fur le 
Regiftre de la Communauté des Li- 
braires & Imprimeurs de Paris , Sc et 
dans trois mois de la datte d’icelles } 




Qac rimprtfflion defdits Livrés fer» 
faite dans notre Royaume 6c non ail» 
leurs , en bon papier 6c en beaux ca» 
ratières, conformement aux Réglé* 
mens de la Librairie , 6c qu’avant de 
les expofer en vente » les manufcriis 
ou imprimez qui auront fervi de co- 
pie â l’imprcdion defdits Livres , fe* 
font remis dans le même état où les 
Approbations y auront été données ès 
mains de notre très-cher & féal Che- 
valier , Chancelier de France le Sieur 
DagueiTeau , 6c qu’il en fera remis 
deux exemplaires de chacun dans no- 
tre Bibliothèque , un dans celle de 
notre Château du Louvre , & un dans 
celle de notre très-cher & féal Che- 
. valier , Chancelier de France le Sieur 
DaguelTeau ; le tout à peine de nulli- 
té des Préfences -, du contenu def- 
quelles vous mandons 6c enjoignons 
de faire jouir l’Expofant ou fes Ayans 
caufe pleinement 6c paiiiblement, fans 
fouffrir qu*il leur fou fait aucun trou- 
ble ou empêchement. Voulons que la 
copie defdites Préfentes qui fera im- 
primée au commencement ou â la ha 
defdits Livres» foie tenue pour dûë« 
ment hgnihée , 6c qu’aux copies colla* 
tionnées par l’un de uos amcz 6c féaux 
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Confcillers &: Secrétaire» * foi foît 
ajoutée comme à l’Oiiginal \ Com- 
mandons au premier notre Huiffiec 
ou Sergent > de faire pour l’exécution 
d’icelles , tous ades requis & néceC* 
faircs , fans demander autre permif- 
fion } nonobftant Clameur de Haro » 
Chatte Normande & Lettres à ce con- 
traires. C A fl tel eft notre plaiGr» 
Donne’ à Paris , le dix huitième jour 
du mois de Juillet , l’an de grâce mil 
fept cens vingt , & de notre Régné le 
cinquième. Par le Roy en fon Con- 
feit. 

DE SAINT HILAIRE.- 

Regifir/ fur h Regifire I^. de U Com^ 
munnuté des Libraires (è" Imprimeurs \ 
de Pans , page <5 1 7. N. 66 1 . caufor» 
mement aux Reglemens , rÎT notamment 
à RArrefl du Confeil dùi^. Août lyc^* 
A Paris ^ Le 1^0. Juillet ijto. 

Sign€,D^Lk\ 5 Ln B., Syndic. ' 

I É reconnois avoir cedéi Monfîeuf 
L O ü I s Jo s s E , la moitié du Prl- 
^ iie^edu Traité delà Prîeré éi'delfus» 
pour en jt^r faiv’anc les convention» 
faites entre nous. A Paris le 45. Sep- 
tembre 1742'. 

ROBÜSTEL. 
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